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LE DIABLE 

BOITEUX. 

CHAPITRE XIIL 
La force de P amitié, 

BISTOI&E. 

Ur jeune cavalier de Tolède, suivi de son 
valet de chambre , s'éloignait à grandes 
journées du lieu de sa naissance , pour évi- 
ter les suites d'une tragique aventure. Il était 
à deux petites lieues de la ville de Valence , 
lorsqu'à l'entrée d'an bois il rencontra une 
dame qui descendait d'un carrosse avec pré- 
cipitation : aucun voile ne couvrait son vi-> 
8ag« 9 qui était d'une éclatante beauté; et 
cette charmante personne paraissait si tvou« 
blée 9 que le cavalier, jugeant qu'elle avait 
besoin de secours 5 ne manqua pas de lui 
offrir celui de sa valeur. 

Généreux inconnu , lui dit la dame , ie 
ne refuserai point l'offi^ que vous me faites :^ 
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2 LE d)IABLE BOITEUX. 

il semble que lecîel vous ait envoyé ici pour 
détourner le malheur que je crains. Deux 
cavaliers se sont, donné rendez-vous dans 
ce bois ; je viens de les y voir entrer tout 
à r heure : ils vont se battre ; suivez-moi 9 
s'il vous plaît ; venez m'aider à les séparer. 
En achevant ces mots 9 elle s^avança dans 
le bois 9 et le Tolédan 5 après avoir laissé 
son cheval à son valet , se hâta de la joindre. 

A peine eurent-ils fait cent pas , qu'ils 
entendirent un bruit d'épées , et bientôt ils 
découvrirent entre les arbres deux hommes 
qui se battaient avec fureur, le Tolédan 
courut à eux pour tes Séparer; et, en étant 
vemuà bout par ses prières et par ses efforts, 
il leur deihanda le sujet de leur différend. 

Brave Inconnu , lui dit un des deux ca- 
valiers , )e m'appelle don Fadriquede Men- 
doce, et mon ennemi se nomme don Alvaro 
Ponce. Nous aimonisdona Théodora, cette 
dame que vous accompagnez : elle a tou- 
jours fait peu d^attention à nos soins , et 
quelques galanteries que nous ayons pu ima« 
giner pour lui plaire , la cruelle ne nous eu 
a pas mieux traités. Pour moi , j'avais des- 
sein de continuer à la servir malgré son in- 
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CHAPITRE XIII. 5 

différence : mais mon rival , au lieu de 
prendre le même parti , s'est avisé de me 
faire un aj[^l. 

Il est vrai , interrompit don Alvaro , que 
f ai jugé à propos d'en user ainsi : je crois 
que 9 si je n'avais point de rival, donaThéo- 
dora pourrait m'écouter : je veux donc ta- 
cher d'éter la vie à don Fadrique 9 pour me 
défaire d'un homme qui s'oppose à mon 
bonheur. 

Seigneur cavalier, dit alors le Tolédan , 
je n'approuve point votre combat: il offense 
dona Théodora ; on saura bientôt dans le 
royaume de Valence que vous vous serez 
battus pour eUe : J'itonneur de votre dame 
vous doit être plus cher que votre repos et 
votre vie. D'ailleurs quel fruit le vainqueur 
peut^il attendre de sa victoire ? Après avoir 
exposé la réputation de sa maîtresse , pense- 
t-il qu'elle le verra d'un œil plus favorable ? 
Quel aveuglement! Crc^ez-moi, £eiites plu- 
tôt sur vous f, l'un et l'autre , un effort plus 
digne des noms que vous portez : rendez- 
vous maîtres de vos transports furieux ; et 
par un serment inviolable engagez - vous 
tous deux à souscrire à l'acconunodement 
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4 LE DIABLE BOITEUX. 

que l'ai à vous proposer : votrequerelle peut - 

•e terminer sans qu'il en coûte de sang. 

£h ! de quelle manière , 8*écria don Al- 
Taro ? Il faut que cette dame se déclare » 
répliqua le Tolédan, qu'elle fasse choix de 
don Fadrique ou de vous ; et que Tamant 
sacrifié^ loin de s'armer contre son rival , 
lui laisse le champ libre. J'y consens^ dit 
don Alvaro , et j'en jure par tout ce qu'il y 
a de plus sacré j que dona Théodora se dé- 
termine , qu'elle me préfère ^ si elle veut , 
mon rival , cette préférence me sera moins 
insupportable que l'affreuse incertitude où 
)e suis. Et moi , dit à son tour don Fadri- 
que j j'en atteste le ciel : si ce divin objet 
que j'adore ne prononce point en ma faveur» 
je vais m'éloigner de ses charmes; et si je 
ne puis les oublier, du moins je ne les verrai 
plus. 

Alors le Tolédan se tournant vers dona 
Théodora : Madame, lui dit-il, c'est à vous 
de parler : vous pouvez d'un seul mot dés«- 
armer ces deux rivaux : vous n*avez qu*à 
nommer celui dont vous voulez récompen- 
ser la constance. Seigneur cavalier , répon- 
dit la dame, cherchez un autre tempérament 
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CHAPITRE XIII. 5 

pour les accorder. Pourquoi me rendre la , 
victkne de leur accommodement ? J'estime, 
à la vérité , don Fadrique et don Alvaro , 
mais je ne les aime point ; et il n*est pas . 
juste que, pour prévenir l'atteinte que leur 
combat pourrait porter & magloire , je donne 
des. espérances que mon cœur ne saurait 
avouer. 

La feinte n'est plus de saison 9 madame » 
reprit le Tolédan , il faut , s'il vous platt, 
vous déclarer. Quoique ces deux cavaliers 
soient également bien faits, |e suis assuré 
que vous avez plus d*inclination pour l'un 
que pour l'autre : je m'en fie à la frayeur 
mortelle dont je vous ai vue agitée^ 

Vous expliquez mal cette frayeur , repartit 
dona Théodora : la perte de l'un ou de l'an^ 
tre de cescavaliers me toucherait sans doute, 
et je me la reprocherais sans cesse, quoique 
je n'en fusse que la cause innocente; mais 
ai je vous ai paru alarmée , sachez que le 
péril qui menace ma réputation a fait toute 
ma crainte. 

Don Alvaro Ponce, qui était naturelle- 
ment brutal , perdit enfin patience. C^en 
est trop y dit-il d'un ton brusque, puisque 
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6 LE DIABLE BOITEUX. 

madame refiise de terminer la chose à Ta- 
miabie , le sort des armes en va donc déci- 
des ; et , parlant de cette sorte^ il se mit en 
devoir de pousser don Fadriqùe , qui , de 
son côté 7 se disposa à le bien recevoir. 

Alors la dame 9 plus efirajée par cette 
action que déterminée par son penchant, 
s*écria tout éperdue : Arrêtez 9 seigneurs 
cavaliers, je vais vous satisfaire* S'il n*y a 
pas d'autre moyen d'empêcher un combat 
qui intéresse mon honneur, je déclare que 
c'est à don Fadrique de Menddo^ que je 
donne la préférence. 

Elle n*€ut pas achevé ces paroles , que le 
disgracié Ponce , sans dire uq seul mot , cou* 
rut délier son cheval qa'ii avait attaché à 
un arbre , et disparut , çn jetant des regards 
furieux sur son rival et sur sa maîtresse. 
L'heureux Mendoce , au contraire , était 
au comble de sa joie : tantôt il se; mettait à 
genoux devant dona Théodqrà , tantôt il 
embrassait le Tolédan , et ne pouvait trou- 
ver d'expressions assez vives pour leur mar^ 
quer toute la reconnaissance do9t il se sen- 
tait pénéti^. 

Cependant la ^ame , devenue plus tran- 
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CHAPITRE Xin. 7 

qaûle âpre» féfoi^nenient de don Alvaro 5 
songeait, a?eè quelque douleur, qu^elle 
Tenait de 8'en|^a|;er à souffrir les soins d'un 
amant dont à la vërîfé elle estimait le mé-* 
rite , mai» pour qui son coeur n'était poini 
prévenu. 

Seigneur don FÈidrlque , lui dit-elle, j'es-^ 
père que vous n'abuserez pas de la préfé- 
rence que )e voils ai dénuée , vous la devez 
à la nécessité où je me suis trouvée de pro- 
noncer entre vous et don Alvaro ; ce n'est 
pas que je n'aie toujours fait beaucoup plus 
de cas de vous que de hii : je sais bien qu'il 
n'a pas toutes les bonnes qualités que vous 
avez : vous êtes le cavalier de Valence le 
plus parfoit , c'est Une justice que je vous 
rends ; je dirai même qoelareckerche d'un 
honune tel que vous peut flatter la vanité" 
d'une fenune; nkais quelque glorieuse qu'elle 
soit pour moi , je vous avouerai que je la 
vois avec si peu de goût , que vous êtes à 
plaindre de m'aimer aussi tendrement que 
vous le faites paraître. Je ne veiix pourtant 
pas vous 6ter toute espérance de toucher 
mon cœur : mon indifférence n'est peut-être 
qu'ua effet de la douleur qui me reste en-* 
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8 LE DIABLE BOITEUX, 

core dé la perte que f ai faite, depuis ud 
an 9 de don André de Cifuentes, mon mali. 
Quoique nous n-ayons pas ^té long-temps 
ensemble , et qu'il fût dans xvi âge avancé , 
lorsque' mes parens, éblouis de ses riches- 
ses, m'obligèrent à Tépouser, j'ai été fort 
affligée de sa mort : je le regrette encore 
tous les jours. 

Eh ! n'est-il pas digne de mes regrets? 
ajouta-t-elle. Il ne resemblait nullement 
à ce3 vieillards chagrins et jaloux qui, ne 
pouvant se persuader qu'une jeune femme 
soit assez sage pour leur pardonner leur 
faiblesse, sont eux-mêmes des témoins as* 
sidus de ses pas, ou la foût observer par 
une duègne dévouée à leur tyrannie. Hélas t 
il avait en ma vertu une confiance dont un 
jeune mari adoré serait à peine capable. 
D'ailleurs sa complaisance était infinie, et 
j^ose dire qu'il faisait son unique étude d'aller 
au-devant de tout ce que je paraissaissouhài- 
ter : tel était don André de Gifuentes. Vous 
jugez bien, Mendoce, que l'on n'oublie pas 
aisément un homme d'un caractère si ai- 
mable : il est toujours présent à ma pensée , 
et cela oe contribue pa» peu sans douté k 
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CHAPITRE XIII. 9 

détourner mon attention de tout ce que Vén 
fait pour me plaire. 

Don Fadrique ne put s'empêcher d'inter* 
rompre en cet endroit dona Théodora : Ah I 
madame, s'écria-t-il, que f ai de joie d'ap- 
prendre de votre propre bouche que ce n'est 
pas par aversion pour ma personne que 
vous avez méprisé nies soins ! j'espère que 
vous vous rendrez un jour à ma constance. 
Il ne tiendra point à moi que cela n'arrive, 
reprit la dame, puisque je vous permets de 
me venir voir et de me parler quelquefois 
de votre amour : tâchez de me donner du 
goût pour vos galanteries : faites en sorte 
que je vous aime : je ne vous cacherai point 
les sentimens favorables que j'aurai pris 
pour vous ; mais si, malgré tous vos efforts, 
vous n'en pouvez venir à bout, souvenez* 
vous, Mendoce, que vous ne serez pas en 
droit de me faire des reproches* 

Don Fadrique voulut répliquer; mais 
il n'en eut pas le temps, parce que la 
dame prit la main du Tolédan , et tourna 
brusquement ses pas du côté de son équi* 
page. Il alla détacher son cheval qui était 
attaché à un arbre, et, le tirant après lui 
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lo LE DIABLE BOITEUX. 

pkir la bride 9 il suivit dona Théodora^ qifi 
monta dans sdn carrosse avec autant d'agi-» 
tation qu'elle en était descendue : la cause 
toutefois en était bien différente. Le Tolédan 
et lui l'accompagnèrent à cheval jusqu'aux 
portes de Valence , où ils se réparèrent. EUe 
prit le chemin de sa maisoh, et don Fa-* 
drique emmena dans la sienne le Tolédan. 

Il le fit reposer, et, après l'avoir bien 
régalé, il lui demanda en particulier ce qui 
l'amenait à Valence , et s'il se proposait d'y 
Caire un long séjour. J'y serai le moins de 
temps qu'il me sera possible, lui répondit 
le Tolédan : j'y passe seulement pour aller 
gagner la mer , et m'embarquer dans le 
premier vaisseau qui s'éloignera des côtes 
d'Espagne; car je me mets peu en peine 
dans quel lieu du monde j'achèverai le 
cours d'une vie infortunée, pourvu que ce 
soit loin de ces funestes climats. 

Que dites-vous ? répliqua don Fadrique 
avec surpriie. Qui peut vous révolter contre 
votre patrie , et vous faire haïr ce que tous 
les hommes aiment naturellement ? Après 
c5e qui m'est arrivé , repartit le Tolédan , 
mon pays m'est odieux, et je n'aspire qu*à 
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CHAPITRE XIII. Il 

le quitter pour jamais. Ah l seigneur cava- 
lier, s'écria Mendoce, att^gndri de compas- 
sion, que j'ai d'impatience de savoir vo» 
malheurs ! Si je ne puis soulager vos peines, 
|e suis du moins disposé à les partager. 
Votre physionomie m'a d'abord prévenu 
pour vous; vos manières me charment, et 
je sens que je m'intéresse déjà vivement à 
votre sort. 

C'est la plus grande consolation que je 
puisse recevoû*, seigneur don Fadrique^ 
répondit le Tolédan , et pour reconnaître 
en quelque sorte les bontés que vous me 
témoignez , je vmis dirai aussi qu'en vous^ 
voyant tantôt av^ dcm Alvaro Ponce, j'ai 
penché de votre côté. Un mouvement d'in* 
dination , que je n'ai jamais senti à la pre-* 
mière vue de personne , me fit craindre que 
dona Théodora ne vous préférât votre rival, 
et j'eus de la |oie lorsqu^iriie se fut déter- 
minée en votre faveur. Vous avez depuis si 
bien fortifié cette première impression, 
qu'au lieu de vouloir vous cacher mes en* 
nuls, je cherche à m'épancher,. et trouve 
une douceur secrète à vous découvrir mon 
^Caae : apprenez donc mes malheurs, 
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la LE DIABLE BOITEUX. 

Tolède m^a vu naître, et don Juan de 
Zazate est mon pom. J'ai perdu, presque 
dès mon enfance , ceux qui m'ont donné le 
)our; de manière que je commençai de 
bonne heure à jouir de quatre mille ducats 
de rente qu'ils m'ont laissés. Gomme je 
pouvais disposer de ma main , et que je 
me croyais assez riche pour ne devoir con- 
sulter que mon cœur dans le choix que je 
ferais d'une femme , j'épousai un^ fille 
d'une beauté parfaite, sans m'arréter au 
peu de biep qu'elle avait, ni à l'inégalité de 
nos conditions. J'étais charmé de mon bon- 
heur; et, pour mieux goûter le plaisir de 
posséder une personne que j'aimais, je la 
menai, peu de jours après mon mariage, 
à une terre que j'ai à quelques, lieues de 
Tolède. 

Nous y vivions tous deux dans une union 
charmante , lorsque le duc de Naxéra , dont 
le château est dans le voisinage de ma terre , 
vint, un jour qu'il chassait, se rafraîchir 
chez moi. U vit ma fenune, et en devint 
amoureux : je le crus du moins; et ce qui 
acheva de me le, persuader, c'est qu'il re- 
chercha bientôt mon amitié avec empres* 
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CHAPITRE, XIII. i5 

Bernent; ce qu'il avait Jusque-là fort né-;- 
gUgé. Il me mit de ses parties de chas^ , 
me fit force présens , et encore plus d'offres 
de services. 

Je fus d'abord alarmé de sa passion; je 
pensai retourner à Tolède avec mon épouse, 
et le ciel sans doute m'inspirait cette pensée. ' 
Effectivement, si jeusse ôté au duc toutes les 
occasions de voir ma femme, j'aurais évité 
tous les malheursiiui me A>nt arrivés ; mais 
la confiance que j'avais en elle me rassura. 
Ume parut qu'il n'était pas possible qu'une 
personne qae j'avais épousée sans dot et 
tirée d'un état obscur fût assez ingrate 
poiur oublier mes bontés. Hélas ! que je la 
connaissais mal! L'ambition . et la vanité, 
qui sont deux choses si naturelles aux fem- 
mes, étaient les plus grands défauts de la 
mienne. 

Dès que le duo. eut trouvé moyen de lui 
apprendre ses sentiuodens, elle se sut bon 
gré d'avoir fait une conquête si inq>ortante. 
L'attachement d'un homme que l'on trai- 
tait d^excetUnee chatouilla son orgueil et 
remplit son esprit de fastueuses chimères : 
ellç s'en estima davantage et m'en aima 
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i4 LE DIABLE BOUEUX, 
moios. €e que j'avais hst pour eile^auMeH 
d*«xcîler «a reeonnaissanee , ne #t plus que 
m^attirer ses mépris : elle me Teg«ipda 
comme un mari indigne de sa beauté, et 
il lui sembLi cpie , si ce grand seigneur , qui 
était épris de ses charmes , Teût vue avant 
son miariage , il n'aurait pas manqué de Té- 
pouser. Enivrée de eesfoUes idées, et sé- 
duite par quelques pt^sens qui la flattaient, 
«fie se rendît aux secrets ^mprcssemens du 
duc. 

Us s'écrivaient assez souvent, et je n'a^ 
irais pas le moindre soupçon de leur iatel- 
ligeBoe ; mais enfin j/e ^s asseB^mallieureiix 
pour sortir de mon aveuglement. Un jour 
je revins de la chasse de mellleiire faenr» 
tpi'à Tordinaipe. J'entrai dans Tapparte- 
tteat de ma femii^ : elle ne m^attendaît 
pas sitôt : elle venait de recevoir une lettre 
4u duo, et se préparait à hm faire féponse. 
.£Ue ne put caeher 0O9t trouUie à ma vue.: 
fen frémis, et, v^ant sur une tabk dit 
papier et de renore^ je jugeai i|ii*eUe me 
trahissait. Je la pvenai de me montrer ce 
qu'elle écrivait ; mais eUe s%n défendit, de 
sorte que je ftis ot^gé d'emploj^r jusqu'à 
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CHAPITRE XIIL iS 

la violenee pour s^tisCadro ma jalouse cti^ 
rio^ité. Je tirai de son sein, malgré toute 
sa rémtancet une lettre qai contenait ces 
paroles : 

c Lanfitirai^îe toujours dans Tattente 
41 d'une seconde en^:eirue ? Que vaiis êtes 
f cruelle de tue donner las phu dmiçes es^ 
« péranees, et de tant tarder à les rcn^klir S 
c Don Juan va tous lés jours à laekasse on 
ta Tolède; ne devrioasHsous pas profiter 
« de ocB octcasions ? Ayez plus d'égard à la 
cyiVe ardeur qui me.consui»e. Plaignesé^ 
€mei, madame : songea que si c'est un 
< plaisir d*obtenir ee qu'on désire, e^est un 
«taurment d'en attendre leng-teinq^ U 
« poasesaien. » 

Je œ pus achever de lire ce billet sans 
être tran^orté de ra^e : je mis la main sur 
»a dague V et, dans mon premier mouve- 
ment, je fus tenté d^er la vie à l'infidèle 
^use qui m'était l'honneur; mais, faisant 
réfleacion que c'était me venger à demi, et 
que mon ressentiment demandait encore 
«ne aulve TÎctime , je me rendis maitre de 
ma fureur : je dissimulai ; je dis à ma femme 
Avec le moins d'agitation qu'il me fut pos*« 

Digitizedby Google 



i6 LE DIABLE BOITEUX* 
sible : Madame , vous avez eu tort d*écou* 
ter le duc : Tédat de son rang ne devait 
point vous éblouir; mais les jaunes person- 
nes aiment le faste : je veux croire que 
c*estià tout votre crime , et que vous ne m*a« 
vez point fait le dernier outrage : c^estpour» 
quoi j'excuse votre indiscrétion , pourvu 
que vous rentriez dans votre devoir, et que 
désormais, sensible à ma seule tendresse, 
vous ne songiez qu'à la mériter. . 

Après lui avoir tenu ce discours, je sortis 
de son appartement, autant pour la laisser 
se remettre du trouble oii étaient ses es- 
prits que pour chercher la solitude dont 
j'avais besoin moi-même pour calmer la 
colère qui m'enflammait. Si je ne pus re- 
prendre ma tranquillité, j'affectai du moins 
un air tranquille pendant deux jours; et le 
troisième, feignant d'avoir à Tolède une 
affaire de la dernière conséquence, je dis 
à ma femme que j'étais obligé de la quitter 
pour quelque temps , et que je la priais d'à* 
voir soin de sa gloire pendant mon absence. 

Je partis ; mais au lieu de continuer mon 
chemin vers Tolède, je revins secrètement 
chej? moi à l'entrée de la nuit, et mecachaî 
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CHAPITRE XIIL ty 

éann la chambre d*un domestique fidèle , 
d*où )e pouvais voir tout ce qui entrait dans 
ma maison. Je ne. doutais point que le duo 
n*eût élé informé de mon départ 9 et je 
m'imaginais qu'il ne manquerait pas de 
vouloir profiter de la conjoncture : j'espé* 
rais les surprendre ensemble ; je me pro- 
mettais une entière vengeance. 

Néanmoins je fus trompé dans mon at- 
tente : loin de remarquer qu'on se disposât 
au logis à recevoir un galant, je m'aperçus 
au contraire que l'en fermait les portes aveo 
exactitude, et trois jours s'étant écoulés 
sans que le duc eût paru, ni même aucun 
de ses gens, je me persuadai que mon 
épouse s'était repentie de sa faute , et qu'elle 
avait enfin rompu tout commerce avec son 
amant. 

Prévenu de cette opinion, je perdis le 
désir de me venger, et, me livrant aux mou- 
vemens d'un amour que la colère avait sus- 
pendu, je courus à l'appartement de ma 
femme : je l'embrassai avec transport, et 
lui dis : Madame, je vous rends mon estime 
et mon amitié. Je vous avoue que je n'ai 
pointété à Tolède : j'ai feint ce voyage pour 
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vous éprouver. Vous devez pardonner ce 
piège à un mari dont la jailousie n'était pas 
sans fondement : je craignais que votre es- 
prit, séduit par de superbes illusions , ne 
fîït pas capable de se détromper ; mais 9 
grâces au ciel , vous avez reconnu Votre er- 
reur, et j'espère que 'rien ne troublera plus 
notre union. 

Ma fenune me parut touchée de ces pa- 
roles , el laissant couler quelques pleurs : 
Que je suis malheureuse, s'écria-t-elle 5 de 
vous avoir donné sujet de soupçonner naa 
fidélité-! J'ai beau détester ce qui vous a si 
justement irrité contre moi : mes yeux , 
depuis deux jours, sont vainement ouverts 
aux larmes ; toute ma douleur , tous mes 
remords sont inutiles , je ne regagnerai ja- 
mais votre confiance. Je vous la redonne, 
madame, interrompts-je tout attendri de 
l'affliction qu'elle faisait paraître, je ne 
veux plus me souvenir du passé , puisque 
vous vous en repentez. 

En effet , dès ce moment, j'eus pour elU 
les mêmes égards que favais eus aupara^^^ 
vant , et je recommençai à goûter des plai- 
sirs qui avaient été si cruellement troublés/ 
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Ils deYinrent même plus piquans; ear ma 
femme) comme ai elle eût voulu effacer de 
mon esprit toutes les traces de Foffense 
qu'elle m^avait faite , prenait plus de soin 
de me plaire qu'Ole n'en arait jamais pris* 
Je trouvais plus de vivacité dans ses cares- 
ses, et peu s'en fallait que je ne fusse bien 
aise du chagrin qu'elle m'avait causé. 

Je tombai malade en ce temps<4à. Quoi- 
que ma maladie ne fût point mortelle, il 
n'est pas concevable coi^bien ma femioie 
en parut alarmée. Elle passait le jour au- 
près de moi ; et la nuit , comme j'étais dans 
un appartement séparé , elle me venait voir 
deux ou trois fois, pour apprendre par elle- 
même de mes nouvelles : enfin elle montrait 
une extrême attention à courir au-devant 
de tous les secours dont j'avais besoin ; il 
semblait que sa.vie fût attachée à la mienne. 
De mon côté, j'étais si sensible ^ toutes les 
marques de tendresse qu'elle me donnait , 
que je ne pouvais me lasser de le lui té- 
moigner. Cependant, seigneur Mendoce, 
elles n'étaient pas aussi sincères que je me 
l'imaginais. 

Une nuit, ma santé commençait alors à 
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20 LE DIABLE BOITEUX, 
se rétablir 9 mon valet de chambre Vint me 
réyeiUer : Sei^eùr , me dit-il tout ému, je 
suis fâché d'interrompre votre repos; mais 
je vous suis trop fidèle pour vouloir vous 
cacher ce qui se passe en ce moment chez 
vous : le duc de Naxéra est avec madaine. 

Je fus si étourdi de cette nouvelle , que 
je regardai quelque temps mon valet sans 
pouvoir lui parler : plus je pensais au rap- 
port quUl me faisait , plus j'avais de peine 
à le croira véritable. Non, Fabio, m'écriai-je, 
il n'est pas possible que ma femme soit ca- 
pable d'une si ^ande perfidie. Tu n'es 
point assuré de ce que tu dis. Seigneur, re- 
prit Fabio j plût au ciel que j'en pusse encore 
douter ! mais de fausses apparences ne m'ont 
point trempé. Depuis que vous êtes malade» 
je soupçonne qu'on introduit presque toutes 
les nuits le duc dans l'appartement de ma- 
dame : je me suis caché pour éclaircirmes 
soupçons , et je ne suis que trop persuadé 
qu'ils sont justes. 

A ce discours , je me levai tout furieux ; 
je pris ma robe de chambre et mon épée , 
et marchai versl'appartement de mafemme, 
accompagné de Fabio^ qui portait de la lu*. 
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mîère. Au bruit que Aous fîmes en entrant ^ 
le duc, qui était assis sur son lit, se leva, 
et prenant un pistolet qu'il avait à sa cein- 
ture , ,il vint au-devant, de moi et me tira ; 
mais ce fut avec tant de trouble et de pré- 
cipitation , qu'il me manqua. Alors je m'a^ 
vançai sur lui brusquement et lui enfonçai 
mon épée dans le cœuri Je m'adressai 
ensuite à ma femme , qui était plus morte 
que vive : Et toi , lui dis-je, infâme, reçois 
le prix de toutes tes perfidies. En disant 
cela, je lui plongeai dai|s le sein mon épée 
toute fumante du sang de son amant 

Je condamne mon emportement, sei-' 
gneur ^on Fadrique , et j'avoue que j'aurais^ 
pu assez punir une épouse infidèle sans 
lui ôter la vie : mais quel honune pourrait 
conserver sa raison dans une pareille con-* 
joncture ? Peignez-vous cette perfide femme 
attentive à ma m^iladie : représentez-vous 
. toutes ses démonstrations d'amitié , toutes 
les circonstances, toute l'énormîté de sa 
trahison , et jugez si l'on ne doit point par- 
donner sa mort à un mari qu'une si juste 
fureur animait. 

Pour achever ceUe tragique histoire en 

2. 3 
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deux mots; aptes avoir pleinement assotrri 
ma vengeance , je m'habillai à la hâte ; je 
fugeai bien que je n'avais pas de temps à 
perdre, que lesparens du duc me feraient 
ehereher par toute l'Espagne, et que, le 
crédit de ma famille ne pouvant balancer 
^ le leur , je ne serais en sûreté que dans un 
pays étranger. C'est pourquoi je choisis 
deux de mes meilleurs chevaux; et, avec 
tout ce que j'avais d'argent et de pierreries , 
je sortis de ma maison avant le jour, suivi 
du valet qui m'av%it si bien prouvé sa fidé- 
lité. Je pris la route de Valence, dans le 
dessein de me jeter dans le premier vaisseau 
qui ferait voile vers l'Italie. Gomme je pas- 
Bais aujourd'hui près du bois où vous étiez, 
l'ai rencontré don a Théodora , qui m'a prié 
de la suivre et de l'aider à vous séparer. 

Après que le Tolédan eut achevé de par* 
ier, don Fadrique lui dit : Seigneur don 
Juan , vous vous êtes justement vengé du 
duc de Naxéra : soyez sans inquiétude sur 
les poursuites que sesparens pourront faire. 
Vous demeurerez, s'il vous plait, chez moi 
en attendant l'occasion de passer en Italie. 
Uon oncle est gouverneur de Valence ; vous 
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serez plus en sûreté ici qa'aîHeurs , et vous 
y serez avec .un homme qui veut^tre uni 
désormais avec vous d*un6 étroite amitié. 

Zarate répondit à Mendoce dans de» 
termes pleins de reconnaissance , et accepta 
i'asiie qu'il lui présentait. Admirez la force 
de la sympathie, seigjieur don Gléophas, 
poursuivit Asmodée; ces deux jeunes cava-- 
liers se sentirent tantdUnclinatiop Uun pour 
l'autre , qu'en peu de fomrs il se forma entre 
eux une amitié comparable à celle d'Oreste 
et de Pylade. Avec un mérite ^ai , Us 
avaient ensemble un tel rapport d'humeur, 
que ce qui plaisait à don Fadrique ne man- 
quait pas de plaire à don Juan ; c'était le 
môme caractère : enfin ils étaient faits pour 
s'aimer. Don Fadrique surtout était en* 
chanté des manières de son ami : il ne pou* 
vait même s'empêcher de les vanter à tout 
moment à dona Théodpra. 

Ils allaient souvent tous deux chez cette 
dame , qui voyait tou j<furs avec indifférence 
les soins et les assiduités de M^idoce. Il en 
était très-mortifié, «t s'en plaignait quel- 
quefois à son ami, qui, peur Ig consoler, 
lui disait que hs femmes les plus ilsensibLes 
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24 LE DIABLE BOITEUX. 
se laissaient enfin toucher; qu'il ne man- 
quait aux amans que la patience d'attendre 
ce temps favorable^ qu'il ne perdit point 
eourage ; que sa dame , tôt ou tard, récom- 
penserait ses services. Ce discours, quoique 
fondé sur Texpérience, ne rassurait point 
le timide Mendoce, qui craignait de ne pou- 
voir jamais plaire à la veuve de Cifuentes. 
Cette crainte le jeta dans une langueur qui 
faisait pitié à don Juan ; mais don Juan fut 
bientôt plus à plaindre que lui. 

Quel(^e sujet qu'eût ce Tolédan d'être 
révolté contre les fenunes> après l'horrible 
trahison de la sienne, il ne put se défendre 
d'aimer dona Théodora. Cependant, loin 
de s'abandonner k une passion qui ofTén- 
sait son ami , il ne songea qu'à la combattre, 
et persuadé qu'il ne la pouvait vaincre qu'en 
^'éloignant des yeux qui l'avaient fait naî- 
tre , il résolut de ne plus voif* la veuve de 
Cifuentes. Ainsi, lorsque Mendoce le voulait 
mener chez elle , il trouvait toujours quel- 
que prétexte pour s'en excuser* 

D*une autre part , don Fadrique n'allait 
pas une fois chez la dame qu'elle ne lui 
demandât pourquoi don Juan ne la venait 
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plus voir. Un jour qu'elle lui faisait cette 
question, il lui répondit en souriant que 
son ami avait ses raisons. Et quelles raisons 
peut-il avoir de me fuir ? dit dona ïhéo- 
dora. Madame, repartit Mendoce, comme 
je voulais aujourd'hui vous Tamener , et que 
je lui marquais quelque surprise sur ce 
qu'il refusait de m'accompagner , il m'a 
fait une confidence qu^il faut que je vous 
révèle pour le justifier. Il m'a dit qu'il avait 
fait nhe maîtresse, et que, n'ayant pas 
beaucoup de temps à demeurer dans cette 
ville, les momens lui étaient chers. 

Je ne suis point satisfaite de cette excuse , 
reprit en rougissant la veuve de Cifuentes : 
iln'estpas permis aux amans d'abandonner 
leurs amis. Don Fadrique remarqua la rou- 
geur de dona Théodora ; il crut que la va- 
nité seule en était la c^ruse, et que ce qui 
faisait rougir la dame n'était qu'un simple 
dépit de se voir négligée. Il se trompait 
dans sa conjecture : un mouvement plus 
vif que la vanité excitait l'émotion qu'elle 
laissait paraître; mais, de peur qu'il ne dé- 
mêlât ses sentimens , elle changea de dis* 
cours, et affecta pendant le reste de l'en* 
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36 LE DIABLE BOIT^EUX. 
tretien un enjouement qui aurait mis en 
défaut la pénétration de Mendoce , quand 
il n'aurait pas d'abord pris le change. 

Aussitôt que la veuve de Cifuentes se 
trouva seule , elle tomba dans une profonde 
rêverie : elle sentit alors toute la force de 
rinclination qu'elle avait conçue pour don 
Juan, et la croyant plus mal récompensée 
qu'elle ne l'était : Quelle injuste et barbare 
puissance, dit-elle en soupirant, se platt à 
enflammer des cœurs qui ne s'aocordeut 
pas ? Je n'aime pas don Fadriqué qui m'a^ 
dore, et je brûle pour don Juan, dont une 
autre que moi occupe la pensée ! Ah ! Men- 
doce, cesse de me reprocher mon indiffé^ 
rence ; ton ami t'en venge assez, 

A ces mots , un vif sentiment de douleur 
et de jalousie lui fit répandre quelques 
larmes; mais l'espérance, qui sait adoucir 
les peines des amans, vint bientôt présenter 
à son esprit de flatteuses images. Elle se re- 
présenta que sa rivale pouvait n'être pas 
fort dangereuse; que don Juan était peut- 
être moinsarrêté par ses charmes qu'amusé 
par ses bontés , et que de si faibles liens n'é-« 
taient pas diflicUcs à rompre.. Pour juçer 
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elle-même de ce qu'elle en devait croire , 
elle résolut d'entretenir en particulier le 
Tolédan. £lle le fit avertir de se trouver chex 
elle : il s'y rendit; et quand ils furent tous 
deux seuls , dona Théodora prit ainsi la 
parole : 

Je n'aurais jamais pensé que l'amour pût 
faire oublier à un galant homme ce qu'il 
doit aux dames : néanmoins, don Juan^ 
vous ne venez plus chez moi depuis que 
vous êtes amoureux. J'ai sujet , ce me sem- 
ble, de me plaindre de vous. Je veux croire 
toutefois que ce n'est point de votre propre 
mouvement que vous mefuyez : votre dame 
vous aura sans doute défendu de me veir» 
Avouez-le moi, dpn Juan, et je vous ex- 
cuse : je sais qiie les amans ne sont pas 
libres dans leurs actions, et qu'ils n'ose- 
raient désobéir à leurs maîtresses. 
Madame , répondit le Tolédan , je conviens 
* que ma conduite doit vous étonner ; mais^ 
de grâce , ne souhaitez pas que je me jus- 
tifie : contentez-vous d'apprendre q«e j'ai 
raison de vous éviter» Quelle que puisse 
être cette raison , reprit dona Théodora 
tout émue 9 j% veux que vous me la disiez. 
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Eh bien! madame, repartît don Juan 5 il 
faut vous obéir; mais ne vous plaignez pas 
si vous en entendez plus que vous n'en 
voulez savoir. 

Don Fadrîque, poursuivit-il, vous a ra- 
conté l'aventure qui m'a fait quitter la Cas- 
tille. En m'éloignant de Tolède , le cœui^ 
plein de ressentiment contre les femmes , 
je les défiais toutes de me îamais surpren- 
dre. Dans cette fière disposition , je m'ap- 
prochai de Valence, je vous rencontrai, 
et, ce que personne encore n'a pu faire 
peut-être, je soutins vos premiers regards 
«ans en être troublé : je vous ai revue même 
depuis impunément; mais, hélas I que j'ai 
payé cher quelques jours de fierté! Vous 
avez enfin vaincu ma résistance ; votre 
beauté , votre esprit , tous vos charmes se 
sont exercés sur un rebelle. En un mot , j'ai 
pour vous tout l'amour que vous êtes ca- 
pable d'inspirer. 

Voilà , madame , ce qui m*écarte de vous. 
Xa personne dont on vous a dit que j'étais 
occupé n'est qu'une dame imaginaire: c'est 
une fausse confidence que j'ai faite à Men* 
doce pour prévenir les soupçons que j'au- 
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rais pu lui donner en r^usant toujours de 
vous venir voir avec lui. 

Ce discours 9 à quoi dona Théodora ne 
s'était point attendue ^ lui causa une si 
g^rande joie, qu'elle ne put l'empêcher de 
paraître. Il est vrai qu'elle ne se nût point 
en peine de la cacher, et qu'au lieu d'armer 
ses yeux de quelque rigueur, elle regarda 
le Tolédan d'un air assez tendre , et lui dit : 
Vous m'avez appris votre secret, don Juan, 
je veux aussi vous découvrir le mien ; écou- 
tez-moi. 

Insensible aux soupirs d'Alvaro Ponce, 
peu touchée de l'attachement de Mendoce, 
je menais une vie douce et tranquille , lors- 
que le hasard vous fit passer près du bois 
où nous nous rencontrâmes. Malgré l'agi- 
tation où j'étais alors , je ne laissai pas de 
remarquer que vous m'offriez votre secours 
de très -bonne grâce, et la manière avec 
laquelle vous sûtes séparer deux rivaux fu- 
rieux me fit concevoir une opinion iort^V- 
avantageuse de votre adresse et de votre 
valeur. Le moyen que vous proposâtes pour 
les accorder me déplut : Je ne pouvais, 
sans beaucoup de peine, me résoudre à 
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choisir Tun ou l'autre. Mais, pour ne voua 
rien déguiser, je croîs que vous aviez un' 
peu de part à ma répugnance : car, dans 
le même moment que, forcée par la né- 
cessité, ma bouche nomma don Fadrique> 
je sentis, que mon cœur se déclarait pour 
l'inconnu. Depuis ce jour, que je dois ap- 
peler heureux après l'aveu que vous m'avez 
fait, votre mérite a augmenté l'estime que 
j'avais pour vous. 

Je ne vous fais pas, continua- t-elle^ 

un mystère de mes sentimens : je vous les 

déclare avec la même franchise que j'ai dit 

à Mendoce qfue je ne l'aimais point. Une 

femme qui a le malheur de se sentir du 

penchant pour un amant qui ne saurait 

être à elle a raison de se contraindre et 

de se venger du moins de sa faiblesse par 

un silence étemel; mais je crois que l'on 

peut sans scrupule découvrir une tendresse 

innocente à un homme qui n'a que des 

^vues légitimes. Oui, je suis ravie que vous 

vVn'aimiez , et j*en rends grâces au ciel, qui 

^mus a sans doute destinés l'un pour l'autre. 

^- Après ce discours la dame se tut pour 

laisser parler don Juan , et lui donner lieu 
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de faire éclater tous les transports de joie 
et de reconnaissance qu'dle croyait lui avoir 
inspirés; mais, au lieu déparât tre enchanté 
des choses qu'il venait d'entendre, il de* 
meura triste et rèvem'. 

Que vois-je ? don Juan , hii dit-elle. 
Quand , pour vous faire un sort qu'un autre 
que vous pourrait trouver digne d'envie, 
l'oublie la fierté de mon sexe et vous montre 
une âme charmée , vous résistez à la joie 
que doit vous causer une déclaration si 
obligeante I vous gardez un silence glacé ! 
Je vois même de la douleur dans vos yeux. 
Ah ! don Juan , quel étrange effet prodûi-* 
sent en vous mes bontés I 

£h I quel autre efifet, madame, répondît 
tristement le Tolédan, peuvent-elles taire 
sur un cœur comme le mien ? Je suis d'au- 
tant plus misérable que vous me témoigner 
plus d'inclination. Vous n'ignorez pas ce 
que Mendoce fait pour moi c vous savez 
quelle tendre amitié nous lie : pourrais-je 
établir mon bonheur sur la mine de ses 
plus douces espérances ? Vous avez trop de 
délicatesse, dit dona Théodora : je n'ai 
rien promis à don Fadrique, je puis vous 
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offrir ma foi sans mériter ses reproches, 
et vous pouvez la recevoir sans lui faire un 
larcin. J'avoue que Tidée d'un ami malheu- 
reux doit vous causer quelque peine ; mais 9 
don Juan , est-elle capable de balancer 
l'heureux destin qui vous attend ? 

Oui , madame 9 répliqua-t-il d'un ton 
ferme : un ami tel que Mendoce a plus de 
pouvoir sur moi que vous ne pensez. S'il 
vous était possible de concevoir toute la 
tendresse , toute la force de notre amitié , 
que vous me trouveriez à plaindre ! Don 
Fadrique n'a rien de caché pour moi; mes 
intérêts sont devenus les siens : les moindres 
choses qui me regardent ne sauraient échap- 
per à son attention ; ou , pour tout dire en 
un mot, je partage son âme avec vous. 

Ah I si vous vouliez que je profitasse de 
"VOS bontés, il fallait me les laisser voir 
avant que j'eusse formé les nœuds d'une 
amitié si forte. Charmé du bonheur de voi^ 
plaire, je n'aurais alors regardé Mendoce 
que comme un rival : mon cœur, en garde 
contre l'affection qu'il me marquait, n'y 
aurait pas répondu , et je ne lui devrais pas 
aujourd'hui tout ce que je lui dois. Mais , 
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madame, il n'est plus temps : j'ai reçu tou» 
les services qu'il a voulu me rendre; j'ai 
suivi le penchant que j'avais pour lui : la 
reconnaissance et l'inclination me lient 9 et 
me réduisent enfin à la cruelle nécessité de 
renoncer au sort glorieux que vous me pré- 
sentez. 

£n cet endroit, dona Théodora, qui avait 
les yeux couverts de larmes, prit son mou- 
' choir pour s'essuyer. Cette action troubla 
leTolédan : il sentit chanceler sa constance; 
il commençait à ne répondre plus de rien. 
Adieu, madame, continua-t-il d'une voix 
entrecoupée de soupirs, a^eu ; il faut vous 
fuir pour sauver ma vertu ; je ne puis sou- 
tenir vos pleurs , ils vous rendent trop re- 
doutable. Je vais m'éloigner de voustpour 
jamais , et' pleurer la perte de tant de 
charmes, que mon inexorable amitié veut 
que j€i lui sacrifle. En achevant ces paroles, 
il se retira avec un reste de fermeté qu'il 
n'avait pas peu de peine à conserver. 

Après son départ, la veuve de Cifuentes 

fut agitée de mille mouvemens confgs : elle 

eut honte de s'être déclarée à un homme 

qu'elle n'avait pu retenir. Mais» w® pouvant 

a. 4 
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douter qu'il ne fût fortement épris, et que 
le seul intérêt d'un ami ne lui fit refuser 
la main qu'elle lui offrait , elle fut assez rai- 
sonnable pour admirer un si rare eflbrt 
d'amitié^ au lieu de s'en offenser. Néan- 
moins y comme on ne saurait s'empêcher de 
s'aflliger quand les choses n'ont pas le suc- 
cès que l'on désire, elle résolut d'aller dès 
le lendemain à la campagne pour dissiper 
ses chagrins, ou plutôt pour les augmenter : 
car la solitude est plus propre à fortifier 
l'amour qu'à l'affaiblir. 

Don Juan , de son côté , n'ayant pas 
trouvé MendiKse au logis, s'était enfermé 
dans son appartement pour s'abandonner 
en liberté à sa douleur : après ce qu'il avait 
fait m^ faveur d'un ami, il crut qu'il lui 
était permis du moins d'en soupirer. Mais 
don Fadrique vint bientôt interrcmipre sa 
rêverie; et, jugeant à son visage qu'il était 
indisposé, il en témoigna tant d'inquiétude, 
que don Juan, pour le rassurer, fîit obligé 
de lui dire qu'il n'avait besoin que de repos. 
Mendoce sortit aussitôt pour le laisser re- 
poser ; mais il sortit d'un air si triste , que 
le Tolédan eo sentit plus vivement son in« 
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fortune. O ciel T dit-il en lui-même, pour- 
quoi faut-il que la plus tendre amitié du 
monde fasse tout le malheur de ma vie ! 

Le jour suivant, don Fadrique n'était pas 
encore levé, qu'on le vint avertir que don a 
Théodora était partie 9 avec tout son domes- 
tique, pour son château de Yillaréal, et 
qu*il y avait apparence qu^elle n'en revien- 
drait pas sitôt. Cette nouvelle le chagrina , 
moins k, cause des peines que fait souffrir 
l'éloignemcnt d'un objet aimé que parce 
qu*on lui avait fait mystère de ce départ. 
Sans savoir ce qu'il en devait penser, il en 
conçut un funeste présage. 

Il se leva pour aller voir son ami, tant 
pour l'entretenir là-dessus que pour ap- 
prendre l'état de sa santé. Mais comme il 
achevait de s'habiller, don Juan entra dans 
sa chambre en lui disant : Je viens dissiper 
l'inquiétude que je vous cause : je me porte 
assez bien aujourd'hui. Cette bonne nou- 
velle, répondit Mendoce, me console un 
peu de la mauvaise que j'ai reçue. Le To- 
lédan demanda quelle était cette mauvaise 
nouvelle ; et don Fadrique, après avoir fait 
sortir ses gens , lui dit : Dona Théodora est 
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partie ce matin pour la campagne , où Ton 
croit qu'elle sera long-temps. Ce départ 
m'étonne : pourquoi me Ta-t-on caché ? 
Qu'en pensez-vous , don Juan ? N'ai-je pas 
raison d'être alarmé ? 

Zarate se garda bien de lui dire sur cela 
sa pensée, et tâcha de lui persuader que 
dona Théodora pouvait être allée à la cam- 
pagne sans qu'il eût sujet de s'en effrayer. 
Mais Mendoce, peu content des raisons que 
son ami employait pour le rassurer y l'inter- 
rompit : Tous ces discours 5 dit-il $ ne sau- 
raient dissiper le soupçon que j'ai conçu ; 
j'aurai fait peut-être imprudemment quel- 
que chose qui aura déplu à dona Théodora. 
Four m'en punir , elle me quitte , sans dai- 
. gher seulement m'apprendre mon crime. 

Quoi qu'il en soit , je ne puis demeurer 
plus long-temps dans l'incertitude. Allons , 
don' Juan 5 allons la trouver; je vais faire 
préparer des chevaux. Je vous conseille 9 lui 
dit le Tolédan , de ne mener personne avec 
vous : cet éclaircissement se doit faire sans 
témoins. Don Juan ne saurait être de trop, 
reprit don Fadrique; dona Théodora n'i- 
gnore point que vous savez tout ce qui se 
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passe dans mon cœur : elle vdus estime ; 
et , loin de m'embarrasser , vous m'aiderez 
à Tapaiser en ma faveur. 

Non 5 don Fadrîque, répliqua -t- il, ma 
présence ne peut vous être utile. Partez 
tout seul, je vous en conjur^. Non, mon 
cher don Juan, repartit Mendoce, nous 
irons ensemble : j'attends cette complai- 
sance de votre amitié. Quelle tyrannie ! s'é- 
cria le Toléd^n d*un air chagrin. Pourquoi 
exigez-vous#lemon amitié ce qu'elle ne doit 
pas vous accY)rder ? 

Ces paroles , que don Fadrique ne com- 
prenait pas, et le ton brusque dont ellfss. 
avaient été prononcées, le surprirent étran- 
gement. Il regarda son ami avec attention : 
Don Juan, lui dit-il, que signifie ce que je 
viens d'entendre ? Quel affreux soupçon 
naît dans mon esprit ! Ah ! c'est trop vous 
contraindre et me gêner ; parlez : qui cause 
la répugnance que vous marquez à m'ac- 
compagner ? 

Je voulais vous le cacher, répondit le 
Tolédan; mais, puisque vous m'avez forcé 
vous-même à le laisser paraître, il ne faut 
plus que je dissimule : cessons, mon cher 
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don Fadrique , de nous applaudir de la cob^* 
formité de nos affections ; elle n'est que tnop 
parfaite : les traits qui vous ont blessé n'oni 
point éparg^né votre ami. Dona Théodora. . . . 
Vous seriez mon rival I interrompit Men- 
doce en pâlissant. Dès que j'ai connu mon 
amour, repartit don Juan, je Tai combattu. 
J'ai fui constamment la veuve de Gifuentes, 
vous le savez : vous m'en avez vous-même 
fait reproche : >e triomphais^u moins de 
ma passion , si je ne pouvais 1% détruire. 

Mais hier cette dame me fit dite qu'elle 
souhaitait de me parler chez elle. Je m'y 
rendis. Elle me demanda pourquoi |e sem- 
blais vouloir l'éviter. J'inventai des excuses ; 
elle les rejeta. Enfin je fus obligé de lui en 
découvrir la véritable cause. Je crus qu'a- 
près cette déclaration , elle approuverait 
le dessein que j'avais de la fuir; mais, par 
un bizarre effet de mon étoUe , vous le di- 
rai-je ? Oui , Mendoce, je dois vous le dire, 
je trouvai Théodora prévenue pour moi. 

Quoique don Fadrique eût l'esprit du 
monde le plus doux et le plus raisonnable, 
il fut saisi d'un mouvement de fureur à ce 
discours ; et interrompant encore son amt 
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en cet endroit : Arrêtez, don Juan, lui 4tt-il , 
percez-moi plutôt le sein que de poursuivre 
ce £Eital récit. Vous ne vous contentez pas 
de m'avouer que vous êtes mon rival ; vous 
m'apprene2 eftcore quVrn vous aime ! Juste 
ciel I quelle donfidence vous m'osez faire ! 
Vous mettez notre amitié à une épreuve 
trop rude. Mais que dis-je , notre amitié ? 
vous l'avez violée en conservant les senti- 
mens perfides que vous me déclarez. 

Quelle était mon erreur ! Je vous croyais 
généreux, magnanime , et vous n'êtes qu^ln 
faux ami , puisque vous avez été capable 
de concevoir un amour qui m'outrage. 
Je suis accalmie de oe coup imprévu : 
je le sens d'autant plus vivement, qu'il 

m'est porté par une main Rendez-moi 

plus de justice , interrompît à son tour le 
Tolédan ; donnez-vous un moment de pa*- 
tience; je ne suis rien moins qu'un faux 
funi. Écoutez^moi, et vous vous repentirez 
de m'avoir appelé de ce nom odieux. 

Alors il lui raconta ce qui s'était passé 
entre la veuve de Cifuenles et lui , le tendre 
aveu qu'elle lui avait fait , et les discours 
qu'elle lui avait tenus^ pour l'engager à a» 
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livrer^ans scrupule à sa passion. Il lui ré* 
péta ce qu'il avait répondu à ce discours ; 
et à mesure qu'il parlait de la fermeté 
qu'il avait fait paraître , don Fadrique sen- 
tait évanouir sa fureur. En (in, ajouta don 
Juan 9 Famitié l'emporta sur l'amour ; 
je^refusai la foi de dona Théodora. Elle en 
pleura de dépit; mais, grand Dieu, que 
ses pleurs excitèrent de trouble dans mon 
âme ! Je ne puis m'en ressouvenir saAs 
trembler encore du péril que j'ai couru. Je 
commençais à me trouver barbare ' et pen- 
dant quelques instans, Mendoce, mon cœur 
vous devint infidèle. Je^ ne cédai pas pour- 
tant à ma faiblesse, et je me dérobai par 
une prompte fuite à des larmes si dange- 
reuses. Mais ce n'est pas assez d'avoir évité 
ce danger; il faut craindre pour l'avenir. 
Il faut hâter mon départ : je ne veux plus 
m'exposer aux regards de Théodora. Après 
cela, don Fadrique m'accusera-t-il encore 
d'ingratitude et de perfidie ? 

Non , lui répondit Mendoce en l'embras- 
sant, je vous rends toute votre innocence. 
J'ouvre les yeux , pardonnez un injuste 
reproche au premier transport d'un amant 
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qui se voit ravir toutes ses espérances. Hé- 
las ! devais-je croire que dona Théodora 
pourrait vous voir long-temps sans vous ai- 
mer, sans se rendre à ces charmes dont j'ai 
moi-même éprouvé le pouvoir ? Vous êtes 
un véritable ami. Je n'impute plus mon 
malheur qu*à la fortune; et, loin de vous 
haïr, je sens augmenter pour vous ma ten- 
dresse. Eh quoi ! vous renoncez pour moi 
' à la possession de dona Théodora ! Vous 
faîtes à notre amitié un si grand sacri- 
fice, et je n'en serais pas touché ! Vous 
pouvez dompter votre amour, et je ne ferais 
pas un effort pour vaincre le mien ! Je dois 
répondre à votre générosité , don Juan : 
suivez le penchant qui vous entraîne : épou- 
sez la veuve de Cifuentes : que mon cœur, 
s'il veut, en gémisse ; Mendoce vous en 
presse. 

Vous m'en pressez en vain , répliqua Za- 
rate. J'ai pour elle, je le confesse, une 
passion violente; mais votre repos m'est 
plus cher que mon bonheur. Et le repos 
de Théodora, reprit don Fadrique, vous 
doit-il être indifférent? Ne nous flattons 
poiut : le penchant qu'elle a pour vous dé- 
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cide de mon sort.' Quand vous vous éloi- 
gneriez d'elle; quand, pour me la céder , 
vous iriez loin de ses yeux traîner une vie 
déplorable , je n'en serais pas mieux. Puis- 
que je n'ai pu lui plaire jusqu'ici , je ne lui 
plairai jamais : le ciel n'a réservé cette 
gloire qu'à vous seul. Elle vous a aimé dès 
le premier moment qu'elle vous a vu : elle 
a pour vous une inclination naturelle; en 
\m mot, elle ne saurait être heureuse qu'a- 
vec vous. Recevez donc la main qu'elle vous 
présente; comblez ses désirs et les vôtres ; 
abandonnez-moi à mon ihfortune, et ne 
£aites.p<as trois misérable^, lorsqu'un seul 
peut épuiser toute la rigueur du destin. 

Asmodée , en cet endroit , fut obligé d'in- 
terrompre son récit pour écouter Pécolier 
qui lui dit : Ce que vous me racontez est 
surprenant. Y a-t-il en effet des gens d'un 
si beau caractère ? Je ne vois dans le monde 
que des amis qui se brouillent , je ne dis 
pas pour des maîtresses comme dona Théo- 
dora, nqiais pour des coquettes fieffées. Un 
amant peut-il renoncer à un objet qu'il 
adore et dont il est aimé, de peur de rendre 
un ami malheureux? Je ne croyais cela 
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possible que clans la nature du roman .9* où 
Ton peint les hommes tels qu'ils devraient 
être plutôt que tels qu'ils sont. Je demeure 
d'accord , répondit le Diable , que ce n'est 
pas une chose fort ordinaire ; mais elle est 
non-seulement dans la nature du roman 9 
elle est aussi dans la belle nature dePhomme. 
Cela est si vrai que, depuis le déluge , 
j'en ai vu deux exemples , y compris ce- 
lui-ci. Revenons à mon histoire. 

Les deux amis continuèrent à se faire un 
sacrifice de leur passion 9 et l'un ne voulant 
point céder à la générosité de l'autre , leurs 
sentimens amoureux demeurèrent sxispen- 
dus pendant quelques jours. Ils cessèrent 
de s'entretenir de Théodora : ils n'osaient 
plus même prononcer son nom. Mais, tan- 
dis que l'amitié trictophait ainsi de l'amour 
dans la ville de Valence, l'amour, comme 
pour s'en venger, régnait ailleurs avec ty- 
rannie ^ et se faisait obéir sans rénstance. 

Dona Théodora s'abandonnait à sa ten- 
dresse dans son château de Yillaréal situé 
près de la mer. Elle pensait sans cesse à don 
Juan ^ et ne pouvait perdre l'eapérance de 
l'épouser, quoiqu'elle n^ dût pas s'y atten- 
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dre j après les sentimens d'amitié qu'il avait 
fait éclater pour don Fadrique. 

Un jour 9 Après le coucher du soleil y 
comme elle prenait sur le bord de la mer 
le plaisir de la promenade avec une de ses 
femmes y elle aperçut une petite chaloupe 
qui venait gagner le rivage. Il lui sembla 
d'abord qu'il y avait dedans sept, à huit 
hommes de fort mauvaise mine; mais, après 
les avoir vus de plus près^ et considérés 
avec plus d'attention , elle jugea qu'elle 
avait pris des masques pour des visages. 
En effet, citaient des gens masqués, et 
tous armés d'épées et de baïonnettes. 

Elle frémit à leur aspect ; et , ne tirant 
pas bon augure de la descente qu'ils se pré- 
paraient à faire , elle tourna brusquement 
$es pas vers le château. Elle regardait de 
temps en temps derrière elle pour les ob- 
server; et, remarquant qu'ils avaient pris 
terre, et qu'ils commençaient à la pour- 
suivre, elle se mit à courir de toute sa force ; 
mais comme elle ne courait pas si bien 
qu'Atalante, et que les masques étaient 
légers et vigoureux, ils la joignirent à la 
porte du château et l'arrêtèrent. 
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La dame et la fiUe qui l'accompagnait 
poussèrent de grands cris qui attirèrent 
aussitôt quelques domestiques y et ceux-ci 
donnant Palarme au château ^ tous les va- 
lets de dona Théodora accoururent bientôt 
armés de fourches et de bâtons. Cependant 
deux hommes des plus robustes de la troupe 
masquée, après avoir pris entre leurs bras 
la maîtresse et la suivante y les emportaient 
vers la chaloupe , malgré leur résistance , 
pendant que les autres faisaient tête aux 
gens du château , qui commencèrent à les 
presser vivement. Le combat fut long; mais 
enfin les 'hommes masqués exécutèrent 
heureusement leur entreprise , et regagnè- 
rent leur chaloupe en se battant en retraite. 
Il était temps qu'ils se retirassent; car ils 
n'étaient pas encore tous embarqués y qu'ils 
virent paraître, du côté de Valence, quatre 
ou cinq cavaliers qui piquaient à outrance, 
et semblaient vouloir venir au secours de 
Théodora. A cette vue, les ravisseurs se 
hâtèrent si bien de prendre le large , que 
l'empressement des cavaliers fut inutile. 

Ces cavaliers étaient don Fadrique et don 
Juan. Le premier avait reçu ce jour-là une 

r ^ 
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lettre 9 par laquelle on lai mandait que Ton 
avait appris de bonnef part qu'Ai varo Ponce 
était dans Pile de Majorque ^ qu'il ^yait 
équipé une espèce de tartane, et cpi'avec 
une vingtaine de gens qui n'avaient rien à 
perdre , il se proposait d'enlever la veuve 
de Cifuentes la première fois, quelle serait 
dans son château. Sur cet avis y le Tolédan 
et lui 9 avec leurs valets de chambre, étaient 
partis de Valence sur-le-champ pour venir 
apprendre cet attentat à dona Théodora. 
lis avaient découvert de loin , sur le bord 
de la mer, un assez grand nombre de per- 
, sonnes qui paraissaient combattre les unes 
contre les autres , et soupçonnant que ce 
pouvait être ce qu'ils craignaient , ils pous- 
saient leurs chevaux à toute bride pour 
s'opposer au projet de don Alvaro. Mais, 
quelque diligence qu'ils pussent faire, ils 
n'arrivèrent que pour être témoins de l'en- 
lèvement qu'ils voulaient prévenir. 

Pendant ce temps-là, Alvaro Ponce, fier 
du succès de son audace , s'éloignait de la 
côte avec sa proie, et sa chaloupe allait 
joindre un petit vaisseau armé quil'atten- 
dait en pleine mer. Il n'est pas possible de 
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sentir une plus vive douleur que celle qu^eu- 
rent Mendoce et don Juan. Ils firent mille 
imprécations contre don Al^aro, et rem- 
plirent Pair de plaintes aussi pitoyables que 
vaines. Tous les domestiques de Théodora, 
animiés par un si bel exemple , n'épargnè- 
rent point les lamentations. Tout le rivage 
retentissait Jie cris : la fureur 5 le désespoir 9 
la désolation régnaient sur ces tristes bords. 
Le ravissement d'Hélène^ ne causa point 
dans la cour de Sparte une si grande 
consternation. 



CHAPITRE XIV. 

Du dimêU d'un poète tragique avec un 
auteur comique. 

Lj'Écoi'USJi ne put s'empêcher d'interrompre 
le Diable en cet endroit : Seigneur Asmo- 
dée^ lui dit-il 5 il n'y a pas moyen de ré- 
sister à la curiosité que j'ai de savoir ce que 
signifie une chose qui attire mon attention , 
malgré le plaisir que fe prends à vous écou- 
ter. Je remarque dans une chambre deux 
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hommes en chemise qui se tiennent à la 
gorge et aux cheveux, et plusieurs person- 
nes en robe de chambre qui s^empressçnt 
à les séparer. Apprenez moi, je vous prie, 
ce que cela veut dire. Le démon , qui ne 
cherchait qu'à le contenter, lui donna sur^ 
le-champ cette satisfaction de la manière 
suivante. 

Les personnages que vous voyez en che- 
mise et qui se battent, lui dit-il, sont deux 
auteurs français; et les gens qui les sépa- 
rent sont deux Allemands, un Flamand' et 
un Italien. Ils demeurent tous dans la même 
maison, qui est un hôtel garni, où il ne 
loge^guèi'e que des étrangers. L'un de ces 
auteurs fait des tragédies ; et l'autre des 
comédies. Le prenoiier, pour quelque dés- 
agrément qu'il a essuyé en France est 
venu en Espagne; et le dernier, peu con- 
tent de sa condition à Paris, a fait le même 
voyage, dans l'espérance de trouver à Ma- 
drid une meilleure fortune. 

Le poète tragique est un esprit vain et 
présomptueux, qui s'est fait, en dépit de 
la plus saine partie du public, une assez 
grande réputation dans son pays. Pour te- 
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iiir sa muse en haleine , il compose tous les 
jours, ^e pouvant dormir cette nuit, il a 
commencé une pièce, dont il a tiré le sujet 
de riliade. Il en a fait une scène; et comme 
son moindre défaut est d'avoir, ainsi que 
syes confrères, une démangeaison conti- 
nuelle d'assassiner les gens du récit de ses 
ouvrages^ il s'est levé, a pris sa chandelle, 
et, tout nu en chemise, est venu frapper 
rudement à la porte de l'auteur comique, 
qui , faisant un meilleur usage de son temps, 
dormait d'un profond sommeil. 

Celui-ci s'est réveillé au hruit, et est allé 
ouvrir à l'autre, qui d'un air de possédé 
lui a dit en entrant : Tombez, mon amj, 
tombez à mes genoux : adorez un génie que 
Melpomène favorise. Je viens d'enfanter 

ces vers Mais , que dis je, je viens ? 

c'est Apollon lui-même qui me les a dictés. 
Si j'étais à Paris ^ j'irais les lire aujour- 
d'hui de n^aison en maison. J'attends qu'il 
soit jour pour en aller charmer monsieur 
notare ambassadeur, aussi-bien que tous les 
Français qui sont à Madrid. Avant qiie je 
les montre à personne, je veux vous les 
réciter. 
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Je vous remercie de la préférence, a ré- 
pondu Tauteur comique en bâillant de 
toute sa force* Ce qu'il y a de fâcheux , 
c^est que tous prenez un peu mal votre 
temps : je me suis couché fort lard , le som* 
meil m'accable, et je ne réponds pas que 
fentende sans me rendormir tous les vers 
que vous avez à me dire. Oh ! f en réponds 
bien moi y a repris le poêté tragique : quand 
vous seriez mort, la scène que je viens de 
composer serait capable de vous rappeler 
à la vie. Ma versificatioû n'est point un as- 
semblage de sentimens communs, et d'ex- 
pressionfi triviales que la rime seule sou- 
tienne ^^o'ést une poésie mâle qui émeut le 
cœur et frappe l'esprit. Je ne suis pas de 
ces poêtereaux dont les pitoyables nouveau- 
tés ne font que passer sur la ^cène comme 
des onibres, et vont à Utique divertir les 
Africains : mes pièces , dignes d'être con*< 
sacrées avec ma statue dans^la biblio^ 
thèque Palatine, ont encore la foule après 
trente représentations. Mais venons, ajouta 
ce poète modeste, venôits aux vers dont je 
veux vous donner Tétrenne. 
Yoici ma tragédie : La mort de Patrode. 
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Scène première. Brîséis et les autres cap- 
tives d* Achille paraissent. Elles s'arrachent 
les cheveux et se frappent le sein pour té- 
moigner la douleur qu'elles oiit de la mort 
de Patrocle. Elles ne peuvent pas même se 
soutenir : abattues par leur désespoir^ elles 
se laissent tomber sur le théâtre. Vous me 
dii^z que cela est un peu hasardé , mais 
c'est ce que je cherche. Que les petits gé- 
nies se tiennent dans les bornes étroites de 
l'imitation sans oser les franchir, à la bonne 
heure; il y a de la prudence dans leur ti- 
midité. Pour moi , j'aime le nouveau , et je 
tiens que, pour émouvoir et ravir les specta- 
teurs , il faut leur présenter des images 
auxquelles ils ne s'attendent point. 

Les captives sont donc couchées par terre. 
Phœnix, gouverneur d'Aehille, est avec 
elles : il les aide à se relever l'une après 
l'autre. Ensuite il commence la protase par 
ces vers : 

Priam Ta perdre Hector et sa superbe ville ; 
Les Grecs veulent venger le compagnon d'Achille i 
Le fier Âgamemnon , le divin Garaélus , 
Vestor pareil aux dieus , le vaillant Eumélus , 
Lëonte de la pique adroit à l'exercice , 
Le nerveux Diomède et l'éloquent Ulysse. 
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Achille s'y prépare , et déjà ce héros 

(i) Pousse vers Ilium ses immortels chevaux • 

Four arriver plus tôt où sa fureur Ten traîne. 

Quoique Tœil qui les voit ne les suive qu'à peine» 

Il leur dit : chers Xaotus, Balius, avancez : 

Et lorsqiie vous serez de carnage lassés , 

Quand les Troyens fuyans rentreront dans leur ville. 

Regagnez notre camp , mais non pas sans Achille. 

Xaatus baisse la tête et répond par ces mots : * 

Achille, vous serez content de vos chevaux , 

Ils vont aller au gré de votre impatience ; 

Mais de votre trépas l'instant fatal s'avance. 

Junon aux yeux de bœuf ainsi le fait parler, 

Et d'Achille aus^tôt le char semble voler. 

Les Grecs en le voyant, de mille cris de joie 

Soudain font retentir le rivage de Troie. 

Ce prince , revêtu des armes de Vulcain, 

Parait plus éclatant que l'astre du matin , 

Ou tel que le soleil commençant sa carrière 

S'élève pour donner au monde la lumièse ; 

Ou brillant comme jin feu que les villageois font 

Pendant l'obscure nuit sur le sommet du mont. 

7 

Je m'arrête , « poursuivi l'auteur tragi- 
que , pour vous laisser respirer un moment : 
car si je vous récitais toute ma scène de 
suite , la beauté de ma versification , et le 
grand nombre de traits brîllans et de pen- 

(i) HoM. liv. 19. 
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sées sublimes qu'elle contient ^ vous saffo* 
qperaient. Remarquez la justesse de cette 
comparaison r Pins éùta/Umt qu'un feu 

que (es villageois font Tout le monde 

ne sent point cela ; mais vous, qui avez de 
l'esprit, et du véritable , vous en devez être 
enchanté. Je le suis sans doute, a répondu 
Tauteur comique en souriant d'un air ma- 
lin,; rien n'est si beau , et je suis persuadé 
que vous ne manquerez pas de parler aussi 
dans votre tragédie du soin que Thétis pre- 
nait de chasser les mouches ^royennes qui 
s'approchaient du corps de Patrode. Ne 
pensez pas vous en moquer, a répliqué le 
tragique : un poète qui a de l'habileté peut 
tout risquer. Cet endroit-?là est peut-être 
celui de ma pièce le plus propre à me four- 
nir des vers pompeux : je ne le raterai pas 
âur ma parole. 

Tous mes ouvrages, a-t>il continué sans 
façon, sont marqués au bon coin. Aussi, 
quand je les lis , il faut voir comme on les 
applaudît : je m'arrête à chaque vers pour 
recevoir des louanges. Je me souviens. qu'un 
jour je lisais à Paris une tragédie dans une 
maison où il va tous les jours des beaux- 
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eafirits à l'heure du diner 5 et dans laquelle , 
sans vanité 5 je ne passe pas pour un Pradon . 
La grande comtesse de Vieille -Brunç y 
était » elle a le goût fin et délicat; je suis 
son poète favori. Elle pleurait à chaudes 
larmes dès la première scène ; elle fut obli- 
gée de changer de mouchoir au second acte ; 
elle ne fit que sangloter au troisième; elle 
se trouva mal au quatrième, et je crus , à 
la catastrophe, qu'elle allait mourir avec 
le héros de ma pièce. 

A ces motii quelque envie qu'eût l'au- 
teur comique de garder son sérieux, il lui 
est échappé un éclat de rire. Ah ! que je 
reconnais bien, dit-il, cette bonne com* 
tesse à ce trait-là ! C'est une femme qui ne 
peut souffrir la comédie : elle a tant d'aver- 
sSon pour le comique , qu'elle sort ordinai- 
rement de sa loge après la grande pièce ^ 
pour emporter toute sa douleur. La tragé* 
die est sa beUe passion : que l'ouvrage soit 
bon ou mauvais ; pourvu que vous y fassiez 
parler des amans malheureux, vous êtes 
sûr d'attendrir la dame. Franchement, si 
je composais des poèmes sérieux , je vou- 
drais avoir d'autres approbateurs qu'elle. 

\ 
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Oh l j'en ai d'autres aussi 5 dit le poète 
tragique; j'ai l'approbation de mille per- 
sonnes de qualité y tant mâles que fem 

Je me défierais encore du suffrage de ces 
personnes-là, interrompit Fauteur comi- . 
que : je serais en garde contre leurs juge- 
mens. Savez-vous bien pourquoi ? C'est que 
ces sortes d'auditeurs sont distraits, pour la 
plupart , pendant une lecture , et qu'ib se 
laissent prendre à la beauté d'un vers on à 
la délicatesse d'un sentiment : cela suffit 
pour leur faire louer tout un ouvrage , quel- 
que imparfait qu'il puisse étxe d'ailleurs. 
Tout au contraire entendent-ils quelques 
vers dont la platitude ou la dureté leur 
blessent l'oreille, il ne leur en faut pas da- 
vantage pour décrier une bonne pièce. 

£h bien I a repris l'auteur sérieux^ puis- 
que vous voulez que ces juges-là me soient 
suspects , je m'en fie dono aux applaudisse- 
mens du parterre. £b l ne me vantez pas, 
s'il vous plaît, voire parterre, a répliqué 
l'autre : il fait paraître trop de caprice dans 
ses décisions. Il se trompe quelquefois si 
lourdement atix représentations des pièces 
nouvelles, qu'il sera des devix mois entiers 
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sottement enchanté d'un mauvais ouvrage. 
Il est vrai que dans la suite l'impression le 
désabuse , et que l'auteur demeure dés- 
honoré après un heureux succès. 

€'est un malheur qui n'est pas à craindre 
pour moi 9 a dit lé tragique : on réimprime 
mes pièces aussi souvent qu'elles sont re- 
présentées. J'avoue qu'il n'en est pas de 
même des comédies : l'impression découvre 
leur -faiblesse : les comédies n'étant que des 
bagatelles 9 que de petites productions d'es- 
prit.... Tout beau 9 mopsieur l'auteur tra- 
gique, interrompt l'autre , tout beau : vous 
ne: songez pas que vous vous échauffez : 
pariez , de grâce , devant moi de la comédie 
avec un peu moins d'irrévérence. Pensez- 
vous qu'une pièce comique soit moins diffi- 
cile à composer qu'une tragédie ? Détromi- 
pez-vous : il n'est pas plus aisé de faire rire 
les honnêtes gens que de les faire pleurer. 
Sachez qu'un sujet ingénieux dans les 
Biœurs de la vie ordinaire ne coûte pas 
moins à traiter que le plus beau sujet hé- 
roïque. 

Ah I parbleu, s'écrie le poète sérieux d'un 
ton raiUour, je suis ravi de vous entendre 
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parler dans ces termes. £h bien ! monsieur 
Calidas , pour éviter la dispute , ye veux dé- 
sormais autant estimer vos ouvrages que je 
les ai méprisés jusqu^ici. Je me soucie fort 
peu de vos mépris ^ monsieur Giblet^ re- 
prend avec précipitation l'auteur comique; 
et, pour répondre à vos airs insolens, je 
vais vous dire nettement ce que je pense 
des vers que vous venez de me réciter. Ils 
sont ridicules 9 et les pensées , quoique ti- 
rées d'Homère, n'en sont pas moins plates. 
Achille parle à ses chevaux ; ses chevaux 
lui répondent : il y a là -dedans une 
ijfnage basse, de niéme que dans la com- 
paraison du feu que les villageois font sur 
une montagne. Ce n'^st pas faire honneur 
aux anciens que de les piller de cette sorte; 
ils sont , à la véirité, remplis de choses ad- 
mirables; mais il faut avoir plus de goût 
que vous n'en avez pour faire un heu-> 
reux choix de celles qu'on doit emprunter 
d'eux. 

Puisque vous n'avez pas assez d^élévatioa 
de génie 5 a répliqué Giblet^ pour aperce- 
voir les beautés de ma poésie, et pour vou9 
punir d'avoir osé critiquer ma scène , je ne 
2. ,6 
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vouis en lirét j^ë la stiité. lé né suis que 
tfop puni d'avèîf enfemla lé cdmiki^ice- 
Aient, à i^àHi Galid». H ¥<ms sied bien 
à vous de mépriser méA ééMiédîè» i Appre- 
nez que kl pla^ mauvaise que je puisse faire 
sera fetiîeùrs feH au^deisus de ros h'agé^ 
^ies , et <)ti'Si est plus facile de prendre 
Tessor et de ^ ^uinder sur de grands sen^ 
tiâiens que d'attraper une plaisanterie fine 
et délicate* 

Grâce au ciel^ dit le trs^que d*un air 
dédaigneux , si j*ai le malheur de n'avoir 
pas votfe estime , ]e erûis devoir m'en con- 
soler. La cour juge plus favorablement de 
moi que vous ne faites, et la pension dont 

elle m'a bien voulu £h f ne croyez pas 

m'éblouir avec vo» pensions de cour, in- 
terrompt Calidas : je sais trop dé quelle 
manière on les obtient pour en faire plus 
dé cas de vos ouvrages. Encore une fois^ ne 
vous imaginez pas mieux valoir que les 
auteurs comiques. Et pour Vous^ prouver 
!méme que je suis convaincu qu'il est plus 
lEusé de composer des poèmes dramatiques 
Sérieux que d'^nttres, c'est que, si je retourne 
^n France, et que je n'y réussisse pas dans 
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le comique 9 |e m'abaisserai àfaive des tra- 
gédies. 

Pour un composeur cle farces , dit le poète 
tragique 9 vous avez bien de la vanité. Pour 
un versificateur qui ne doit sa réputatiofi 
qu'à de faux brillans , dit Fauteur comique^ 
vous vous en faites bien accroire. Vous êtes 
un insolent 9 a répliqué Tautre. Si je n'étais 
pas chez vous, mon petit monsieur C^^Udas^ 
la péripétie de cette aventure vous appren- 
drait à respecter le cothurne. Que cette 
considération ne vous retienne point, mon 
grand monsieur Giblpt , a répondu Calidas. 
Si vous avez envie de vous faire battre , je 
vous battrai aussi bien chez mpi qu'ail*- 
leurs. 

En ménoie temps ils se sont tous deu:i: pris 
à la gorge et aux cheveux 9 et les cpups de 
poing et de pied n'ont pas été épargnés de 
part et d'autre. Un Italien , couché dans la 
chambre voisine , a entendu tout ce dia* 
logue ; et 9 au bruit que les auteurs fai- 
saient en se battant, il a jugé qu'ils étaient 
aux prises. Il s'est levé 9 et , par compas- 
sion pour ces Français , quoiqu'Italien , il 
a appelé du monde. Un Flamand çt deux 
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Allemands , qui sont ces personnes que vous 
voyez en robe de q^iambrO) viennent avec 
ritalien séparer les combatf ans. 

Ce démêlé me paraît plaisant , dit don 
Cléophas. Mais , à ce que je vois , les au- 
teurs tragiques 9 en France , s'imaginent 
être des personnages plus importans que 
ceux qui ne font que des comédies. Sans 
doute 9 répondit Asmodée. Les premiers 
se croient autant au-dessus des autres que 
les héros des tragédies sont au-dessus des 
valets des pièces comiques. Eh ! sur quoi 
fondent-ils leur orgueil ? répliqua l'écolier* 
Est-ce qu'il serait en effet plus difficile de 
faire une tragédie qu'une comédie ? La 
question que vous me faites 9 repartît le 
Diable , a cent fois été agitée , et l'est en- 
core tous les jours. Pour moi , voici comme 
je la décide, n*en ^déplaise aux hommes 
qui ne sont pas de mon sentiment : je dis 
qu'il n'est pas plus facile de composer une 
pièce comique qu'une tragique. Car,, si la 
dersière était plus difficile que l'autre, il 
faudrait conclure de là qu'un faiseur de 
tragédies serait plus capable de faire une 
comédie que le meilleur auteur comique 2 
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ce qui ne s'accorderait pas avec Texpérience. 
Ces deux sortes de poèmes demandent donc 
deux génies d'un caractère diiOférent , mais 
d'une égale habilefé. 

Il est temps , ajouta le boiteux ^ de finir 
la digression : je vais reprendre le fil de 
rhistoire que vous avez interromptie. 



CHAPITRE XV. 

Suite et conclusion de V histoire de ia force 
de V amitié, 

di les valets de dona Théodora n'avaient 
^u empêcher son enlèvement, ils s'y étaient 
du moins opposés avec courage 9 et leur ré- 
sistance 'avait été fatale à une partie des 
gens d'Alvaro Ponce. Ils en avaient entre 
autres blessé un si dangereusement , que , 
ses blessures ne lui ayant pas permis de 
suivre ses camarades, il était demeuré pres- 
que sans vie , étendu sur le sable. 

On reconnut ce malheureux pour un va- 
let de don Alvaro; et comme on s'aperçut 
qu'il respirait encoï^, on le porta au châ- 
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teau, où Ton n'épargna rien pour lui faire 
reprendre ses esprits. On en vint à bout y 
quoique le sang qu'il avait perdu l'eût laissé 
dans une extrême faiblesse. Pomr l'engager 
à parler 9 on lui promit d'avoir soin^^de ses 
jours , et de ne le pas livrer à la rigueur 
de la justice , pourvu qu'il voulût dire où 
son maître emmenait dona Tbéodora. 

Il fut flatté de cette promesse, bien qu'en 
l'état où il était il dût avoir peu d'espérance 
d'en profiter. Il rappela le peu de force qui 
lui restait 5 et d'une voix faible confirma 
l'avis que don Fadrique avait reçu. Il ajouta 
ensuite que don Alvaro avait dessein de con- 
duire la veuve de Gifuenfes à Sasâari, dans 
l'île de Sardaigne, où il avait un parent, 
dont la protection et l'autorité lui promet^ 
talent un sûr asile. 

.Cette déposition soulagea le désespoir 
de Mendoce et du Tolédan. Us laissèrent le 
blessé dans le château , où il mourut quel- 
ques heures après ^ et ils s'en retournèrent 
à Valence , en songeant au parti qu'ils 
avaient à prendre : ils résolurent d'aller 
chercher leur ennemi commun dans sa re-- 
Iraite. Ilsj»'embarquèrent bicntût tous deux 
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sans suite à Dén^a, pour passer au Port- 
Maboa^.ne doutant pas qu'ils n'y trouvas- 
sent une conunodité pour aller à Ttle de 
Sardaigae, Effectivement ils |ie furepf pas 
plus tôt arrivés au Port-M^hon^ qu'ils ap- 
prirent qu'un vaisseau frété peur Cagliari 
devait incessamment i^eUre à la vo^e : ils 
profitèrent de l'occasion. 

Le vaisseau partit avec un vent tel qu'ils 
le pouvaient souhaiter; mais, cinq ou sii: 
heures après leur départ , il survint un 
ddmie; et, la nuit, jie vent étant devenu 
contraire, ils furent obligés de louvoyer, 
dans l'espérance qu'il changerait. Ils navi- 
guèrent de cette sorte pendant trois jours : 
le quatrième , sur. les deux h,eurcs après 
midi, ils découvrirent un vaisseau qui \e- 
nait droit à eux les voiles teiy^ues. Ils le 
prirent d'abord poèir un vaisseau mar- 
chand; mais, voyant qu'il s'avançait pres- 
que sous leur canon sans arborer aucun 
pavillon, ils ne doutèrent plus que ce ne 
iài un corsaire. 

Ils ne se trompaient pas : c'était un pi- 
rate de Tunis qui croyait que les chrétiens 
idlaieat se rendre sans combattre; mais 
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lorsqu'il s'aperçut qu'ils brouillaient les 
voiles et préparaient leur canon, il jugea 
que TafTaire serait plus sërietise qu'il n'a* 
vait pensé : c'est pourquoi il s'arrêta, brouiUa 
aussi ses voiles, et se disposa au combat. 

Ils commençaient de part et d'autre à se 
canonner, et les chrétiens semblaient avoir 
quelque avantage ; mais un corsaire d'AU 
ger, avec un vaisseau plus grand et mieux 
armé que les deux autres, arrivant au mi^ 
lieu de l'action, prit le parti du pirate de 
Tunis. Il s'approcha du bâtiment espagaol 
à pleines voiles, etie mit entre deux feux. 

Les chrétiens perdirent courage à cette 
vue , et , ne voulant pas continuer un com- 
bat qui devenait trop inégal, ils cessèrent 
de tirer. Alors il parut sur la poupe du na- 
vire d'Alger un esclave qui se mit à crier 
en espagnol , aux gens du vaisseau chrétien 
qu'ils eussent à se rendre pour Alger, s'ils 
voulaient qu'on leur fit quartier. Après ce 
cri, un Turc, qui tenait une banderole de 
taifetas vert parsemée de demi-lunes d'âr-> 
gent entrelacées, la fit flotter dans l'air. 
Les chrétiens, considérant que toute leur 
Insistance ne pouvait être qu'inutile, ne 
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ftODgèrent plus à se défendre. Ils se livrèrent 
à toute la Couleur que Tidée de Pesclavage 
p^ttl causer à des hommes libres ; et le maî- 
tre ^ craignant qu'un plus long retardement 
n'irritât des vainqueurs barbares , ôta la 
banderole de la poupe , se jeta dans l'es- 
quif avec quelques-uns de ses matelots, et 
alla se rendre au corsaire d'Alger. 

Ce pirate envoya une partie de ses soldats 
viàîter le bâtiment espagnol , c'est-à-dire 
piller tout ce qu'il y avait dedans. Le cor- 
saire de Tunis , de son côté , donna le même 
ordre à quelques-uns de ses gens; de sorte 
que tous lés passagers de ce malheureux na- 
vire furent en un instant désarmés et fouil- 
lés , et on les fit passer ensuite dans le 
vaisseau algérien, où les deux pirates en 
firent un partage qui fut réglé par le sort. 

C'eût été du moins une consolation pour 
Mendoce et poiu* son ami de tomber tous 
deux au pouvoir du même corsaire : ils au- 
raient trouvé leurs chaînes moins pesantes, 
s'ils avaient pu les porter ensemble; mais 
la fortune, qui voulait leur faire éprouver 
toute sa rigueur, soumit don Fadrique au 
corsaire de Tunis , et don Juan à celui 
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d'Alger. Peignez*-vous le désespoir de ees 
amis , quand il fallut se quitter» Ils se îe~ 
tèrent aux pieds des pirates % pour les opu- 
jurer de ne les point séparer. Mais ces 
corsaires , dont la barbarie était à FépreuTe 
des spectacles les plus touchans, ne se lais-* 
sèrent poii|i^échir : au contniire, jugeant 
que ces de\ix\jfaptiis étaient des personne^ 
considérables , et qu'ils pourraient payer 
une grosse rançon , ils résolurent de les 
partager. 

Mendoce et Zarate 9, voyant qu'ils avaient 
affaire à des cœurs inipitoy^bles , sq regar-^ 
daient l'un l'autre , et s'exprimaient par 
leurs regards l'excès de leur affliction* 
Mais, lorsque l'on eut achevé le partage du 
butin 9 et que le pirate de Tunis voulut re- 
gagner son bord avec les esclaves qui lui 
étaient échus, ces deux amis pensèrent ex- 
pirer de douleur. Mendoce s'approcha du 
Tolédan, et le serrant entre ses bras : U 
faut donc, lui dit-il , que nous nous sépa- 
rions I Quelle affreuse nécessité 1 Ce n'est 
pas assez que l'audace d'un ravisseur de* 
meure impunie, on nous défend même 
d'unir nos plaintes et nos regrets. Ah ! don 
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Juan^ qu'avons^notn fait au cîel pour éprou- 
ver si craelleinent sa colère ? Né cherchez 
point ailleurs la cause de nos disgrâces , 
répondit don Juan; il ne les faut imputer 
qu'à moi. La mort des deux personnes que 
je me suis immolées, quoique excusable 
aux yeux d<^ hommes, aura sans doute ir- 
rité le cîel, qui vous punit aussi d'avoir 
pris de l'amitié pour un misérable que 
poursuit sa justice. 

En parlant ainsi ils répandaient tous 
deux des larmes si abondamment, et sou- 
piraient avec tant de violence > que les autres 
esclaves n'en étaient pas moins touchés que 
de leur propre infortune. Mais les soldats 
de T|anis, encore plus barbare^ que leur 
maître, remarquant que Dfendoce tardait 
à sortir du vaisseau , l'arraèhèrent brutale- 
ment des bras du Tolédan , et l'entraînèrent 
avec eux en le chargeant de coups. Adieu , 
cher ami, 8*écria-t-il , je ne vous reverrai 
plus. Dona Théodora n'est point vengée : 
les maux que ces cruels-m'apprétent seront 
les moindres peines de mon esclav^e. 

Don Juan ne put répondre à ces paroles : 
le traitement qu'il voyait faire à son ami 
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lui causa un saisissement qui lui ôjta l'usage 
de la voix. Comme Tordre de cette histoire, 
demande que nous suivions le Tolédan^ 
nous laisserons don Fadrique dans le na- 
vire de Tunis. 

Le corsaire d'Alger retourna vers son 
port, où étant arrivé, il mena ses nouveaux 
esclaves chez le bâcha, et de là au marché, 
où Ton a coutume de les vendre. Un offi- 
cier du dey Mézpmorto acheta . don Juan 
pour son maître , chez qui l'on enaploya ce 
nouvel esclave à travailler dans les jardins 
du harem (i). Cette occupation, quoique 
pénible pour un gentilhomme, ne laissa 
pas de lui être agréable , à cause de la so- 
litude qu'elle demandait. Dans la situation 
où il se trouvait , rien ne pouvait le flatter 
davantage que la liberté de s'occuper de 
fi^es malheurs. Il y pensait sans cesse; et 
son esprit, loin de faire quelque effort pour 
se détacher des images les plus affligeantes, 
semblait prendre plaisir à se les retracer. 

Un jour que, sans apercevoir le dey qui 

(i] G'cM le nom que l'on doime à tons les sérails des 
particuliers. Il n*y a que le sérail du grand-aeigneur 
qui soit appelle sàraii, 
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se promenait dans le jardin , il chantait une 
chanson triste en travaillant, Mézomorto 
s'arrêta poiur Técouter : il fut ansez content 
de sa voix; et s'approchant de lui par cu- 
riosité , il lui demanda comment il se nom- 
mait : le Tolédan lui répondit qu'il s'appe- 
lait Alvaro. En entrant chez le dey , il avait 
jugé à propos de changer de nom , suivant 
la coutume des esclaves, et il avait pris ce- 
lui-là, parce qu'ayant continuellement dans 
l'esprit l'enlèvement deThéodora par Alvaro 
Ponce , il lui était venu à la bouche plutôt 
qu'un autre. Mézomorto , qui savait passa- 
blement l'espagnol , lui fit plusieurs ques- 
tions sur les coutumes d'Espagne , et parti- 
culièrement sur la conduite que les hommes 
y tiennent pour se rendre agréables aux 
femmes; à quoi don Juan répondit d'une 
manière dont le^dey fut très-satisfait. 

Alvaro, lui dit-il, tu me parais avoir de 
l'esprit , et je ne te crois pas un homme du 
commun; mais qui que tu puisses être, tu 
as le bonheur de me plaire, et je veux t'ho- 
norer de ma confiance. Don Juan, à ces 
mots, se prosterna aux pieds du dey, et se 
leva, après avQÎr porté le bas de sa robe à 
a. -7 
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sa bouche 9 à ses yeux, et ensuite sur sa 
tête. 

Pour commencera t*en donner des mar- 
ques, reprit Mézomorto, je te dirai que 
}'ai dans mon sérail les' plus belles femmes 
de l'Europe. J'en ai une entre autres à qui 
rien n'est comparable : je ne crois pas que 
le. g;randHseig;neur même en possède une si 
parfaite, quoique ses vaisseaux lui en ap- 
portent tous les jours de tous les endroits 
du monde. Il semble que son visage soit le 
soleil réfléchi , et sa taille paraît être la tige 
du rosier planté dans le jardin d'Éram. Tu 
m'en vois enchanté. 

Mais ce miracle de ia nature , avec une 
beauté si rare, conserve une tristesse mor- 
telle , que le temps et mon amour ne sau- 
raient dissiper. Bien que la fortune Tait 
soumise à mes désirs, j^ ne les ai point 
encore satisfaits : je les ai toujours domptés, 
et, contre l'usage ordinaire de mes pareils 
qui ne recherchent que le plaisir des sens, 
je me suis attaché à gagner son cœur par 
une complaisance et par des respects que 
le dernier des musulmans aurait honte d'a^ 
i^ir pour une esclave chrétiemie. 
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Cependant tous mes soins ne font qu'ai- 
grir sa mélancolie , dont ropiniàtreté oom-* 
menée enfin à me lasser. L'idée de Tescla- 
vage n'esU point gravée dans Tesprit des 
autres avec des traits si profonds ; mes 
regards favorables Pont bientét efTacée : ' 
cette longue douleur fatigue ma patience. 
Toutefois avant que ie cède à mes transports, 
il faut que je fasse un eflbrt encore ; |e veux 
ine servir de ton entremise. Comme Tes* 
clave est chrétienne, et même de ta nation, 
elle pourra prendre de la confiance en toi , 
et tu la persuaderas mieux qu*un autre. 
Yante-lui mon rang et mes richesses ; re- 
présente-lui jque je la distinguerai de toutes 
mes esclaves; fais-lui même envisager, s'il 
le faut, qu'elle peut aspirer à Thonneur 
d'être un jour la femme de Mézomorto, et 
dis-lui que j'aurai pour elle plus de consi- 
dération que je n*en aurais pour une sul-* 
tane dont sa bautesse voudrait m'offrir la 
main. 

Don Juan se prosterna une seconde fois 
devant le dey, et, quoique peu satisfait de 
cette commission , l'assura qu'il ferait lèut 
son possible pour s'en bien acquitter. C'est 
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assez, répliqua Mézomoito, abandonne ton 
ouvrage et me suis : je vais, contre nos 
usages 9 te fairq parler en particulier à cette 
belle esclave. Mais crains d^abftser de ma 
confiance : des supplices inconnus auxTurcs 
môme puniraient ta témérité. Tâche de 
vaincre sa tristesse^ et songe que ta liberté 
est attachée à la fin de mes souffrances. 
Don Juan quitta son travail et suivit ledey ^ 
qui avait pris les devans pour aller disposer 
la captive affligée à recevoir son agent. 

Elle était avec deux vieilles esclaves , qui 
se retirèrent d'abord qu'elles virent paraître 
Mézomorto. La belle esclave le salua avec 
beaucoup de respect ; mais elle ne put 
s*empêcher de frémir; ce qui lui arrivait 
toutes les fois qu'il s'offrait à sa vue. Il s'en 
aperçut, et pour la rassurer : Aimable cap- 
tive, lui dit-il, je ne viens ici que pdur vous 
avertir qu'il y a parmi mes esclaves un Es- 
pagnol que vous serez peut -être bien aise 
d'entretenir : si vous souhaitez de le voir , 
je lui accorderai la permission de vous par- 
ier , et même sans témoins. 

t;$i belle esclave témoigna qu'elle le vou- 
-A bien. Je vais vous l'envoyer, reprit le 
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dey' : puisse-t-il par ses discours soulager 
Tos ennuis ! En achevant ces paroles , il 
sortit; et, rencontrant le Tolédan qui arri- 
vait, il lui dit tout bas : Tu peux entrer , 
et après que tu auras entretenu la captive , 
tu viendras dans mon appartement meren- 
.dre compte de cet entr^ien. 

Zarate entra aussitôt dans la chambre, 
poussa la porte, salua Fesclave sans atta- 
cher ses yeux sur elle, et l'esclave reçut 
son salut sans le regarder fixement ; mais , 
venant tout à coup à s'envisager l'un Vau- 
tre avec attention, ils firent un cri de sur- 
prise et de joie. O ciel ! dit le Tolédan en 
s'approchant d'elle, n'est-ce point une image 
vaine qai me séduit ? Es^ce en effet dona 
Théodora que je vois ? Ah 1 don Juan , s'é- 
cria la belle esclave, est-ce vous qui me 
parlez ? Oui, madame, répondit-il en bai- 
sant tendrement une de ses mains, c'est don 
Juan lui-même. Reconnaissez-moï à ces 
pleurs que mes yeux, charmés de vous re- 
iwjîr, ne sauraient retenir, à ces transports 
que votre présence seule est capable d'ex- 
citer :ie ne murmure plus contre la fortune 9 

puisqu'elle vous rend à mes vœux Mais 

• •» 
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où m'emporte une |oie immodérée? j'ouMie 
que vous êtes dans les fer& Par quel nou- 
veau caprice du sort y étes-vous tombée ? 
Comment avez-vous pu vous sauver de la 
témérair&ardeur de don Alvaro ? Ah ! qu'elle 
m'a causé d'alarmes ! et que je crains d'ap* 
prendre que le cîèl n'ait pas assez protég;é 
la vertu. 

Le ciei^ dit dona Théodora, m'a vengée 
d' Alvaro Ponce. Si j'avais le temps de vous 
raconter.... Vous en avez tout le loisir, in- 
tervompit don Juan : le dey me permet 
d*étre avec vous, et, ce qui doit vous sur- 
prendre, de vous entretenir sans témoins. 
Profitons de ces heureux moihens : instrui-^. 
sez-moi de tout ce qui vous est arrivé depuis 
votre enlèvement jusqu'ici. ' Eh ! qui vous 
a dit , reprit-elle , que c'est par don Alvaro 
que j'ai été enlevée ? Je ne le sais que trop 
bien , repartit don Juan. Alors il lui ccmta 
succinctement de quelle manière il l'avait 
appris , et conune , Mendoce et lui s'étant 
embarqués pour aller chercher son ravi»* 
seur, ik avaient éfé pris par des corsaires. 
Dès qu'il eut achevé son récit, Théodora 
Commença le sien dans ces termes : 
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II n'est pas besoin de vous dire que \e 
fus fort étonnée de me voir saisie par une 
troupe de gens masqués. Je m'évanouis 
entre les bras de celui qui me portait , et 
quand je revins de mon évanouissement ^ 
qui fut sans doute très-long, |e me trouvai 
seule avec Inê»» une de mes femmes, en 
pleine mer , dans la chambre de poupe d'un 
vaisseau qui avait les voiles au vent. 

La malheureuse Inès se mit à m'exhorter 
à prendre patience, et j'eus lieu de juger 
par ses discours qu'elle était d'idtelligence 
avec mon ravisseur. Il osa se montrer de- 
vant moi , et venant se jeter à mes pieds : 
Madame, me dit-il, pardonnez à don Al- 
varo le moyen dont ^ il se sert pour viius 
posséder. Vous savez quels soins je vous ai 
rendus , et par quel attachenouent j'ai dis- 
puté votre «Oftur à doo Fadrique jusqu'au 
îour que vou» lui avez donné ia préférencei 
^ je n'avais eu pour vous qu'une passion 
0rdî»aire , Je l'aurais vaincue, et je me se- 
rais consolé <de mon malheur : mais mon 
sort est d'adorer vos charmes ; tout méprisé 
que je 'suis, je nç saurais m'affrailchir do 
leur pouvoir. Ne craignez rien pourtant d^ 
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la violence de mon amour : je n'ai point 
attenté à votre liberté pour effrayer votre 
vertu par d'indignes efforts , et je prétends 
que , dans la retraite où je vous conduis , 
un nœud étemel et sacré unisse nos cœurs. 

Il me tînt encore d'autres discours dont 
je ne puis bien me ressouvenir; mais, à 
Pentendre, il semblait qu'en me forçant à 
l'épouser, il ne me tyrannisait pas, et que 
je devais moins le regarder comme un ra- 
visseur insolent que comme un amant pas- 
sionné. Pendant qu'il parla, je ne fis que 
pleurer et me désespérer : c'est pourquoi 
il me quitta, sans perdre le temps à me 
persuader; mais, en se retirant, il fit un signe 
à Inès, et je compris que c'était pour qu'elle 
appuyât adroitement les raisons dont iPavai I 
voulu m'éblouir. 

Elle n'y manqua point ; elle me repré-^ 
senta niéme qu'auprès l'éclat d'un enlève- 
ment, je ne pouvais guère me dispenser 
d'accepter la main d'Alvaro Ponce, quelque 
aversion que j'eusse pour lui ; que ma ré^ 
putation ordonnait ce sacrificeii mon cœur. 
€e n'était pas le moyen d^essuyer mes lar-« 
mes que de me faire voir la nécessité de ce 
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mariage affreux : aussi étais-je inconsolable. 
Inès ne savait plus que me dire, lorsque 
tout à coup nous entendîmes sur le tillac 
un grand bruit qui attira toute notre at- 
tention. 

Ce bruit , que faisaient les geas de don 
Âlvaro, était causé par la Vue d'un gros 
vaissieau qui venait fondre sur nous à voiles 
déployées. Comme le nôtre n'était pas si 
bon voilier que celui-là) il nous fut impos- 
sible de réviter. Il s'approcha de nous , et 
bientôt nous eptendtmes crier : Arrive, 
arrivée Mais Alvaro Ponce et ses gens , ai- 
mant mieux mourir que de se rendre, furent 
assez hardis pour vouloir combattre. L'ac- 
tion fut très-vive; je ne vous en ferai point 
le détail : je vous dirai seulement que don 
Alvaro et tous les siens y périrent , après 
s'être battus comme des désespérés. Pour 
nous, Ton nous fit passer dans le gros vais- 
seau , qui appartenait à Mézomorto , et que 
commandait Aby Aly Osman, un de ses 
officiers. 

Aby Aly me regarda long -temps aveo 
quelque surprise; et, connaissant à mes 
habits que j'étais Espagnole, il me dit eo; 

Digitizedby Google 



^8 LE DIABLE BOITEUX, 
langtie x^tillane : Modérez votre affliction : 
consolez-vous d'être tombée dans Fesda- 
vage ; ce malheur était inévitable pour vous. 
Mais que dis-je, ce malheur? c'est un avaur 
tage dont vous devez vous applaudir. Vous 
êtes trop belle pour vous borner aux hom- 
mages des chrétiens. Le ciel ne vous a point 
fait naître pour ces misérables mortels. Vous 
méritez les vœux des premiers hommes do 
monde : les seuls musulmans sont dignes 
de vous posséder. Je vais, ajouta-t-U, re^ 
prendre la route d'Alger ; quoique je n'aie 
point fait d'autre prise, je suis persuadé que 
le dey, mon maître, sera satisfait de ma 
course. Je ne crains pas qu'il <x>ndamne 
l'impatience que j'aurai eue de remettre 
entre ses mains une beauté qui va feire ses 
délices et tout l'ornement de son sérail. 

A ce discours , qui me £siisait connaître 
ce que j'avais à redouter , je redoublai mes 
pleurs. Aby Aly, qui voyait d'un autoe œil 
que moi le sujet de ma frayeur » n'en fit 
que rire , et cingla vers Alger , tandis que 
je m'affligeais sans modération. Tantôt j'a- 
dressais mQS soupirs , au ciel, et j'implorais 
son secours ; tantôt je souhaitais que quel- 
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qoes vaisseaux chrétiens vinssent nous at- 
taquer, (Hi que les flots nous engloutissent 
Après oeAaLf je souhaitais que mes larmes et 
ma douleur mie rendissent si efiroyable, 
que ma vue pût faire horreur au dey ; vains 
souhaits, ^e ma pudeur alarmée me fai- 
sait former. Nous arrivâmes au port : on 
me conduisit dans ce palais : je parus devant 
Mézomorto. 

Je ne sais point ce que dit Aby Aly en 
me présentant à son mattre, ni ce que son 
maître lui répondit, parce qu'ils se parlè- 
rent eu turc; mais je crus m^apercevoir aux 
siestes et aux regards du dey que j'avais 
le malheur àe lui plaire , et les choses qu'il 
me dit ensuite en espagnol achevèrent de 
_ me mettre au désespoir, en me confirmant 
dans cette opinion. 

Je me jetai vainement à ses pieds , et lui 
promis tout ce qu'il voudrait'pour ma ran- 
çon. J'eus beau tenter son avarice par l'of- 
fre de tous^ mes biens ; il me dît qu'il m'es- 
timait plus que toutes les richesses du 
monde. Il me fit préparer cet appartement, 
qui est le plus magnifique de son palais ; 
tt depuis ce temps-^à il n'a rien épaxgq^ 
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pour bannir la tristesse dont il me voit ac- 
cablée* Il m'amène tous les esclaves de Tuo 
et de Fautre sexe qui savent chanter ou |ouer 
de quelque instrument. Il m'a ôté Inès, 
dans la pensée qu'elle ne faisait que nour- 
rir mes chagrins, et je suis servie par de 
vieilles esclaves qui m'entretiennent sans 
cesse de l'amour de leur mattre et de tous 
les différens plaisirs qui me sont réservés. 

Mais tout ce qu'on met en usage pour me 
divertir produit un effet tout contraife : rien 
ne peut me consoler. Captive dans ce dé- 
testable palais qui retentit tous les jours des 
cris de l'innocence opprimée, je souffre 
encore moins de la perte de ma liberté que 
de la terreur que m'inspire l'odieuse ten- 
"dresse du dey. Quoique je n'aie trouvé en 
lui, jusqu'à ce jour, qu'un amant complai- 
sant et respectueux, je n'en ai pas moins 
d'effroi , et je crains que , lassé d'un respect 
qui le gène déjà peut-être , il n'abuse enfin 
de son pouvoir : je suis agitée sans relâche 
de cette affreuse crainte , et chaque instant 
de ma vie m'est un supplice nouveau. 

Dona Théodora ne put achever ces pa- 
roles sans verser des pleurs. Don Juan en 
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fut pénétré. €e n.*est pag sans raison 5 ma-* 
dame ^. lui dit-il, que vous vous faites de 
Tavenir une si horrible image ; j'en suis 
autant épouvanté que vous. Le respect du 
dey est plus prêt à se démentir que vous ne 
pensez ; cet amant soumis dépouillera 
bientôt sa feinte douceur, je ne le sais. que 
trop, et je vois tous les dangers que vous 
courez. 

Mais, continua -t- il, en changeant de 
ton, je n'en serai point un témoin tran- 
qinHe. Tout esclave que je suis, mon dés- 
espoir est à craindre : avant que Mézomorto 
vous outrage, je veux enfoncer dans son 

sein Ah ! don Juan , interrompit la 

veuve de Cifuentes, quel projet osez-vous 
concevoir ! Gardez-vous bien de l'exécuter. - 
De quelles cruautés cette mort serait suivie I 
Les Turcs ne la vengeraient-ils pas? Les 
tourmens les plus effroyables. . . « Je ne puis 
y penser sans frémir! D'ailleurs n'est-ce 
pas vous exposer à un péril superflu? En 
ôtant la vie au dey, me rendriez-vous la li- 
berté ? Hélas ! je serais vendue à quelque 
scélérat peut-être, qui aurait moins de res- 
pect pour moi que Mézomorto. C^t à toi ^ 
2. '8 

Digitizedby Google 



8s LE DIAKLE BOITEUX, 
ciel, à montrer ta justice! Tu connais la 
brutale envie du dey , tu me défends le fer 
et le poison; c'est donc à toi de prévenir 
un crime qui t'offense. 

Oui, madame, reprit Zarate , le ciel le 
préviendra ; je sens déjà qu'il m'inspire : ce 
qui me vient dans l'esprit en ce moment est 
sans doute un avis secret qu'il me donne. 
he dey ne m'a permis de vous voir que pour 
vous portçr à répondre à son amour. Je 
dois aller lui rendre compte de notre conver-- 
sation : il faut Je tromper. Je vais lui dire 
que vous n'êtes pas inconsolable; que la 
conduite qu'il tient avec vous commence à 

* soulager vos peines, et que , s'il continue , 
il doit tout espérer. Secondez-moi de votre 
côté : quand il vous reverra, qu'il vous 
trouve moins triste qu'à l'ordinaire : feignez 
de prendre quelque sorte de plaisir à ses 
discours. 

Quelle contrainte ! interrompit dona 
Théodora : conoment une âme francbe et 
sincère pourra-t-elle se trahir jusqûes*-là ? 
et quel sera le fruit d'une feinte si pénible ? 
Le dey, répondit -il, s'applaudka de ce 

, changement, et voudra, par sa complai- 
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saace, achever de vous gagner : pendant 
ee temps-là je travaillerai à votre liberté.- 
L'ouvrage, j'en conviens, est difficile; mais 
je connais un esclave adroit dont j'espère 
que l'industrie ne nous sera pas inutile. 

Je vous laisse, poursuivit-il, l'affaire veut 
de la diligence : nous nous reverrons. Je 
vais trouver le dey, et tâcher d'amuser par 
des fables son impétueuse ardeur. Vous, 
mad!ame, préparez-vous à le recevoir : dis-» 
simulez, efforcez-vous : que vos regards, 
que sa présence blesse, soi^it désarmés 
de haine et de rigueur; que votre bouche, 
qui ne s'ouvre tous les jours que pour dé-^ 
plorer votre infortune , tienne un langage 
qui le flatte : ne craignez point de lui pa- 
raître trop favcM'able ; il £aiut tout promettre 
pour ne rien accorder. C'est assez, repar- 
tit Théodora ; je ferai tout ce que vous me 
dites , puisque le malheur qui me menace 
m^mpose cette cruelle nécessité. Allez, don 
Juan , employez tous vos soins à finir mon 
esclavage; ce sera un surcrofit de joie pour 
moi , si je tiens de vous ma liberté. 

Le Tolédan, suivant l'ordre de Mézo- 
morto, se rendit auprès de lui : £h bien ! 
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Alvaro , lui dit ce dey avec beaucoup d'é- 
motion , quelles nouvelles m'appoptes-tu 
de la belle esclave ? L'as-tu disposée à m'é-- 
coûter ? Si tu m'apprends que je ne dois 
point me flatter de vaincre sa farouche 
doul^r, je lure, par la tète du grand-sei- 
gneur mon naaitie, que j'obtiendrai dès 
aujourd'hui par la force ce que l'on refuse 
à ma complaisance. Seigneur, lui répondit 
don Juan, il n'est pas besoin do fiaire ce 
serment inviolable : vous no serez ' point 
obligé d'avoir recours à la vic^ence pour sa- 
tisfaire votre amour. L'esclave est une jeune 
dame qui n'a point encore aimé : elle est si 
iière, qu'elle a rejeté les vœux des premiers 
seigneurs d'Espagne. Elle vivait en souve- 
raine dans son pays; elle se voit captive 
ici : une âme orgueilleuse doit sentir long- 
temps la différence de ces conditions.. Ce- 
pendant cette superbe Espagnole s'accou- 
tumera comme les autres à l'esclavage : 
j'ose qiéme vous dire que déjà ses fers 
commencent à lui moins pçiser : ces défé- 
rences attentives c^e vous avez pour elle , 
ces soins respectueux, qu'elle n'attendait 
p4s de VOUS; adoucissent ses déplaisirs, et 
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triomphent peu à peu de sa fierté. Ménagez^ 
seigneur, cette favorable disposition; con- 
tinuez , achevez de charmer ^tte belle es- 
clave par de nouveaux respects, et vous la 
verrez bientôt, rendue à vos désirs, perdre 
dans vos bras Tamour de la liberté. 

Tu me ravis par ce discours, s*écria le 
dey : Tespoir que tu me donnes peut tout 
sur moi. Oui, je retiendrai mon impatiente 
ardeur pour mieux la satisfaire : mais ne 
me trompes -tu point? ou ne t'es- tu pas 
trompé tol-mème ? Je vais tout à Thetire 
entretenir Tesclave ; ie veux voir si je dé- 
mêlerai dans ses yeux ces flatteuses appa- 
rences que tu y as remarquées. En disant 
ces paroles , il alla trouver Théodora , et le 
Tolédan retourna dans le jardin , où il ren- 
contra le jardinier, qui était cet esclave 
adroit dont il prétendait employer Tindus- 
trie pour tirer d'esclavage la veuve de Ci- 
fuentes. 

Le jardinier, nommé Francisque, était 
Navarrois. Il connaissait parfaitement Alger, 
pour y avoir servi plusieurs patrons avant 
que d'être au dey. Francisque, mon ami» 
lui dit don Juan, vous me voyez très-af- 
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fligé. Il y a dans ce palais une jeune dame 
des plus considérables de Valence : elle a 
prié Mézomofto de taxer lui-même sa ran-* 
^n ; mais il ne veut pas qu'on la rachète ^ 
parce qu'il en est amoureux. Et pourquoi 
cela vous chagrine-t-il si fort ? lui dit Fran- 
cisque. C'est que je suis de la même ville , 
repartit le Tolédan : ses parens et les miens 
sont intimes amis : il n'est rien que je ne 
fusse capable de faire pour contribuer à la 
mettre en liberté. 

' Quoique ce ne soit pas une chose aisée , 
répliqua Francisque, j'ose vous assurer que 
fen viendrais à bout, si les parens de la 
dame étaient d'humeur à bien payer ce ser- 
vice. N'en doutez pas, repartit don Juan; 
je réponds de leur reconnaissance, et sur- 
tout de la sienne» On la nonune dona Théo-' 
dora : elle est veuve d'un homme qui lui a 
laissé de gnuads biens, et elle est aussi 
généreuse qtie riche : en un mot, je suis 
Espagnol et noble , ma parole doit vous 
suffire. 

Eh bien ! reprit le jardinier , sur la foi de 
votre promesse, je vais chercher un renégat 
catalan que je connais, et lui proposer.... 
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Quedites-viHis ? interrompit le Tolédan tout 
surpris ; vous pourriez-vous fier à un mi- 
sérable qui n*a pas eu honte d'abandonner 
sa religion pour..... Quoique renégat, in- 
terrompit à son tour Francisque, il ne laisse 
pas d*être honnête homme ; il me paraît 
plus digne de pitié que de haine , et je le 
trouverais excusable , si son crime pouvait 
recevoir quelque excuse. Voici son histoire 
en deux mots. 

Il est natif de Barcelonne et chirurgien de 
profession. Voyant qu'il ne faisait pas trop 
bien ses affaires à Barcelonne, il résolut 
d'aller s'établira Carthagène, dans la pen- 
sée qu'en changeant de lieu il deviendrait 
plus. heureux qiffl n'était. Il s'embarqua 
donc pour Carthagène avec sa mère; mais 
ils rencontrèrent un pirate d'Alger, qui les 
prit et les amena dans cette ville. Ils furent 
vendus, sa mère à un Maure, et lui à un 
Turc, qui le maltraita si fort, qu'il em- 
brassa le mahométisme pour finir son cruel 
esclavage , eommte aussi pour procurer la 
liberté à sa mère , qu'il voyait traitée avee 
beaucoup de rigueur chez le Maure son 
patron. £n effet, s'étant mis à la solde du 
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bâcha,, il alla plusieurs fois en course et 
amassa quatre cents patagons : il en em- 
ploya une partie au rachat de sa mère ; et , 
pour faire valoir I5 reste , il se xnit en tête 
d'écumer la mer pour son compte. 

Il se fit capitaine : il acheta un petit vais- 
seau sans pont 5 et avec cfuelques soldais 
turcs qui voulurent bien se joindre à lui, 
il alla croiser entre Àlicante et Garthagène : 
il revint chargé de butin. Il retourna encore, 
et ses courses lui réussirent si bien, qu'il 
se vit enfin en état d'armer un gros vais- 
seau, avec lequel il fit.des prises considé- 
rables; mais il cessa d'être heureux. Un jour 
il attaqua une frégate française qui mal- 
traita tellement son vaisseau, qu'il eut de 
la peine à regagner le port d'Alger. Comme 
\on juge en ce pays-ci du mérite des pirates 
par le succès de leurs entreprises, le rené- 
• gat tomba, par ses disgrâces, dans le mé- 
pris des Turcs, Il en eut du dépit .et du 
ehagrîn : il vendit son vaifsseau et se retira 
dans une maison hors de la ville, où depuis 
ce. temps-là, il vit du bien qui lui reste 
avec sa mère, et plusieurs esclaves qui les 
serYent.. . 
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Je le vais voir souvent : nous avonà de- 
meuré ensemblechez le même patron : nous 
sommes fort amis; il me découvre ses plus 
secrètes pensées; et il n'y a pas trois jours 
qu'il me disait, les larmes ^ux yeux, qu'il 
ne pouvait être tranquille depuis qu'il avait 
eu le malheur de renier sa foi ; que 9 pour 
apaiser les remords qui le déchiraient sans 
relâche, il était quelquefois tenté de fouler 
aux pieds la turban; et, au hasard d'être 
brûlé tout vif, de réparer, par un aveu pu- 
blic de son repentir, le scandale qu'il avait 
causé aux chrétiens. 

Tel est le renégat à qui je veux m'adres- 
ser, continua Francisque : un homme de 
eette sorte ne vous doit pas être suspect. Je 
vais sortir sous prétexte d'aller au bagne(i): 
je me rendrai chez lui ; je lui représenterai 
qu'au lieu de se laisser consumer de regret 
de s'être éloigné du sein de l'Eglise, il doit 
songer aux moyens d'y rentrer : qu'il n'a 
pour cet effet qu'à équiper un vaisseau, 
eomme si , ennuyé de sa vie oisive , il vou- 
lait retourner en course et qu'avec ce bâti- 
ment nous ga^^nerons la côte de Valence , 

(t) Lieu où s'assembknt Ici esclaves. 
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où dpna Théodora lui doanera de quoi pas- 
ser agréablement le reste de ses )ours à 
Barcelonne. 

Oui, mon cher Francisque, s'éma don 
luan , transporté de Tespérance que l'es*- 
clave navarrois lui donnait, vous pouvez 
tout promettre à ce renégat : vous et lui , 
soyez sûrs d'être bien récompensés. Mais 
croyez-vous que ce projet s'exécute de la 
manière que vous le concevez? 11 peut y 
avoir des difficultés qui ne s'offrent point 
à mon esprit, repairtit Francisque ; mais 
nous les lèverons le renégat et moi. Alvaro, 
ajouta-t*iI en le quittant, j'augure bien de 
notre entreprise , et j'espère qu'à mon re- 
tour j'aurai de bonnes nouvelles à vous sin-» 
Boncer. 

Ce ne ifut pas sans inquiétude que 1^ To- 
lédan attendit Francisque, qui revint trois 
ou quatre heures après, et qui lui dit : J'ai 
parié au renégat, je lui ai proposé notre 
dessein, et, après une longue délibération, 
nous sommes convenus qu'il achètera un 
petit vaisseau tout équipé; que„ comme il 
est permis de prendre pour matelots^des 
esclaves, il se servira de tous les siens ; que 
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de peur de se rendre suspect , il enga^ra 
douze soldats turcs ^ de même que s^l avait 
effectîTement envie d'aller en course; mais 
que, deux |ours avant celui qu'il leur assi- 
gnera pour le départ, il s'embarquera la mut 
avec ses esclaves, lèvera Tancre sans bruit » 
et viendra nous prendre avec son esquif à 
une petite porte de ce jardin, qui n'est pas 
éloig;née de la mer. Voilà le plan de notre 
entreprise. Vous pouvez en instruire la 
dame esclave, et l'assurer que, dans quinze 
jours au plus tatrd, elle sera hors de cap» 
tivité. 

Quelle joie pour Zarate d'avoir une si 
agréable assurance à donner à dona Théo- 
dora ! Pour obtenir la permission dé la voir, 
il chercha le jour suivant Mézomorto, et 
Payant rencontré : Pardonnez-moi, seî* 
gneur, lui dit-il, si f'ose vous demander 
comment vous aves trouvé la belle esclave : 
ètes-vouS'ptus satisfait ?.. . J'en suis channé , 
interrompit le dey : ses yeux n'ont point 
évité hier mes plus tendres regards : ses 
discours, qui n'étant auparavant que des 
réflexions éternelles sur son état, n'ont été 
mêlés d'aucune {^inie^ et même eUe a 

Digitizedby Google 



Aa LE DIABLE BOITEUX. 

paru prêter aux miens une attentioa obli^ 

géante. 

C'est à tes soins, Ahraro, que je dois ca 
changement : je vois que tu connais bien 
1^ femmes de ton pays. Je veux que Ux 
Fentretiennes encore, pour achever ce que 
tu as si heureusement commencé. Épuise^ 
ton espiit et ton adresse pour hâter mon 
bonheur; je romprai aussitôt tes chaînes , 
et je. jure par Tâme de notre grand pro- 
phète que je te renverrai dans ta patrie 
chargé dcj tant de bienfaits, que les chré- 
tiens, en te revoyant, ne pourront croire 
que tu reviennes de l'esclavage. 

Le Tolédan ne manqua pas de flatter» 
Teneur de Méz^ùiorto : il feignit d'être très- 
sensible à, ses promesses; et, sous prétexte 
d'en vouloir avancer l'accomplissement, il 
s'empressa d'aller voir la belle esclave. Il la 
trouva seule dans sën appartement : les 
vieilles qui la servaient étaient occupées 
ailleurs! Il lui apprit ce que le^avarroiset 
le renégat avaient comploté ensemble, sur 
la foi des promesses qui l^ur avaient été 

faites. 

Ce fut une grande consolation pour la 
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damed^entendre qu»*on avait pris de si bon- 
nes mesures pour sa délivrance. Est -il 
possible, s'écrîa-t-elle dans l'excès de la 
joie, qu'il me soit permis d'espérer de re- 
voir encore Valence , ma chère patrie! Qudi 
bonheur, après tant de périls etd^alarmes, 
d'y vivre en repos avec vous ! Ah î don 
Juan, que cette pensée m'est agréable! 
En partagez-vous le plaisir avec moi ? Son- 
gez- vous qu'en m'arrachant au dey, c'est 
votre femme que vous lui enlevez ? 

Hélas ! répondit Zarate en poussant un 
profond soupir, que ces paroles flatteuses 
auraient de charmes pour moi , si le sou- 
venir d'Un amant malheureux n'y venait 
point mêler une amertume qui en corrompt 
toute la douceur! Pardondez-moi, ma- 
dame , cette délicatesse ; avouez même que 
Mendoce est digne de votre pitié. C'est pour 
vous qu'il est sorti de Valence , qu'il a perdu 
la liberté , et je ne doute point qu'à Tunis 
il ne soit moins accablé du poids de ses 
chaînes que du désespoir de ne vous avoir 
pas vengée. 

Il miéritait sans doute un n^eilleur sort, 
dit dona Théodora : je prends le ciel à té- 
2. 9 
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moin quei je suis pénétrée de t<mt ce f{u'il 
a fait pour moi; }e ressens yiyenokept les 
peines que je lui cause; mais, par un cruel 
effet de la malignité des astres , ntan cœur 
ne saurait être le prix de ses services. 

Cette conversation fut interroinpue.par 
Tarrivée de deux vieilles qui servaient la 
veuve de Gifuentes. Don Juan changea de 
discours; et, faisant lepçi:$oana^ du con- 
fident du dey : Ou.i, cbarpaante esclave, 
dit-il à Théodora , vous ^vez enchaîné eeluî 
qui vous retient dans les fers. Mézonpkprto, 
votre maître et le mien, le plus amoureux 
et le plus aimable de tous les Turcs , est 
très-content de vous : coatinuez à le traiter 
favorablement, et you^ verrez bientôt la 
fin de vos déplaisirs. Il sortit en prononçant 
ces derniers mots , dont le vrai sens ne fut 
compris que par cette dame. 

Les choses demeurèrent huit joiu^ dans 
cette disposition au palais du dey. C^^n- 
dant le renégat catalan avait acheté un pe^ 
tit vaisseau presque tout équipé , et il 
faisait les préparatifs du départ; mais, six 
jours avant qu'il fût en état de se mettre 
en mer^ don Ju^u eut de nouvelles alarmes. 
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Mézomoito TenToya chercher , et payant 
fait entrer dans son cabinet : Alvaro , lui 
dit-il , tu es libre : tu partiras quand tu 
voudras pour t'en retourner en Espagne : les 
présens que je t'ai promis sont prêts. J'ai 
vu la belle esclave aujourd'hui : qu'elle m'a 
paru différente de cette personne dont la 
tristesse me faisait tant de peine ! Chaque 
jour le sentiment de sa captivité s'affaiblit : 
je l'ai trouvée si charmante y que je viens 
de prendre la résolution de l'épouser : elle 
sera ma femme dans deux jours. 

Don Juan changea de couleur à ces pa- 
roles, et quelque effort qu'il fit pour se 
contraindre 9 il ne put cacher son trouble 
et sa surprise ^u dey, qui lui en demanda 
la cause. 

Seigneur» lui répondit le Tolédan dans 
son embarras, je suis sans doute fort étonné 
qu'un des plus considérables personnages 
de l'empire ottoman veuille s'abaisser jus- 
qu'à épouser une esclave : je sais bien que 
cela n'est pas satis exemple parmi vous«: 
mais enfin l'illustre Mézomorto, qui peut 
prétendre aux filles des premiers offîêiers 
de la Porte J'en demeure d'accord, in- 
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terrompit le àûy; je pourrais même aspirer 
à la fille du grand-visir, et me flatter de 
succéder à l'emploi de mon beau -père; 
mais j'ai des richesses immenses et peu 
d'ambition. Je préfère le repos et les plai- 
sirs dont je jouis ici au visirat , à ce dan- 
gereux honneur où nous ne sommes pas 
plus tôt montés, que la craint edes sultans 
ou la jalousie des envieux qui les approchent 
nous en précipite.. D'ailleurs j'aime mon 
esclave , et sa beauté la rend assez digne du 
rang où ma tendresse l'appellÉ. 

Mais il faut , ajouta-t-il , qu'elle change 
aujourd'hui de religion pour mériter l'hon- 
neur que je veux lui faire. Crois-tu que des 
préjugés ridicules le lui fassent mépriser ? 
Non, seigneur, repartit don Juan, je suis 
persuadé qu'elle sacrifiera tout à un rang 
si beau. Permettez-moi pourtant de vous 
dire que vous ne devez point l'épouser brus- 
quement : ne précipitez rien, Il ne faut pas 
douter que l'idée de quitter une religion 
qu'elle a sucée avec le lait ne la révolte 
d'abord : donnez-lui le temps de faire des. 
réfloKions. Quand elle se représentera qu'au 
lieu de la déshonorer et de la laisser trîste- 
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ment vieillir panni le reste de vos captives , 
vous l'attachez à vous par un mariage qui 
la comble de gloire , sa reconnaissance et 
sa vanité vaincront peu à peu ses scrupules. 
Différez de huit jours seulement l'exécution 
de votre dessein. 

Le dey demeura quelque temps rêveur. 
Le délai que son confident lui proposait 
n'était guère de son goût : néanmoins le 
conseil lui parut fort judicieux. Je cède à 
tes raisons ; Alvaro, lui dit-ôj : quelque im-<- 
patience que j'aie de posséder l'esclaye^ 
j'attendrai donc encore huit jours : va la 
voir tout à l'heure , et la dispose à remplir 
mes désirs après ce temps-*Ià. Je veux que 
ce même Alvaro qui m'a si bien servi au- 
près d'elle ait l'honneur de lui offrir ma 
main. 

Don Juan courut à l'appartement de 
Théodora, et l'instruisit de ce qui venait de 
se passer entre Mézomorto et lui, afm qu'elle 
se réglât là - dessus. Il lui apprit aussi que 
dans six jours le vaisseau du renégat serait 
prêt; et comme elle témoignait être fort en 
peine de savoir de quelle manière elle pour- 
rait sortir de son appartement, attendu que 
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toutes les portes des chambres qiiUl fallait 
traverser pour gagner Tescalier étaient bien 
fermées : C'est ce qui doit peu vous embar- 
rasser , madame 9 lui dit-il; une fenêtre de 
votre cabinet donne sur le jardin : c'est par 
là que vous descendrez avec une échelle 
que j'aurai soin de vous fournir. > 

En effet, les %vt jours s'étant dctUllés, 
Francisquf avertit le Tolédan qile le René- 
gat se préparait à partir la nuit prochaine. 
Vous jugez bien qu'elle fut attendue avec 
beaucoup d'&npatienoe. Elle arriva enfin , 
et, pour comble de bonheur, eUe devint 
très-obscure. Dos que le moment d'exécuter 
l'entreprise fut venu, don Juan alla poser 
l'échelle sous la fenêtre du cabinet de la 
belle esclave, qui l'observait, et qui des- 
cendit aussitôt avec beaucoup d'empresse- 
ment et d'agitation : ensuite elle s'appuya 
sur le Tolédan , qpi la conduisit vers la petite 
porte du jardin qui ouvrait sur la mer. 

Ils marchaient tous deux à pas précipités , 
et goûtaient déjà par avance le plaisir de se 
voir hors d'esclavage : mais la fortune, avec 
qui ces amans n'étaient pas encore bien ré- 
conciliés, leur suscita un malheur plus 
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cruel que tous ceux qu'ils avaient éprouyés 
jusqu'alors, et celui qu'ils auraient le mollis 
prévu. 

Ils étaient déjà hors du jardin, et ils s'a- 
vançaient sur le rivage pour s'approcher de 
Tesquif qui les attendait, lorsqu'un homme , 
qu'ils prirent pour un compagnon de leur 
fuite, et dont ils n'avaient aucune défiance, 
vint tout droit à don Juan l'épée nue, et 
la lui enfonçant dans le sein : Perfide A1-* 
varo Ponce, s'écria-t-il, c'est ainsi que don 
Fadrique de Mendoce doit punir un lâche 
ravisseur : tu ne mérites point que je^'at- 
taque en brave homme. 

Le Tolédan .né put résister à la force du 
coup qui le porta pat terre ; et en même 
temps dona Théodora , qu'il soutenait , 
saisie à la fois d'étonnement , de douleur 
et d'effroi, tonibû évanouie d'un autre côté. 
Ah ! Mendoce, dit don Juan , qu'avez-vouâ 
fait? C'est votre ami que vous venes de 
percer. Juste ciel! reprit don Fadrique^ 
serait- il bien possible que l'eusse assas-» 
sine l....« Je vous pardonne ma saort, in« 
terrompit Zarate : le destin seul en est 
eaupable, ou plutôt il a voidu par là finir 

Digitizedby Google 



loo LE DIABLE BOITEUX, 
nos malheurs. Oui, mon cher Mendoce, 
je meurs content, puisque je remets entre 
vos mains dona Théodora , qui peut vous 
assurer que mon amitié pour vous ne s'est 
jamais démentie. 

Trop généreux ami , dit don Fadrique^ 
emporté par un mouvement de désespoir , 
vous pe mourrez point seful : le même fer 
qui vous a frappé va punir votre assassin : 
si mon erreur peut faire excuser mon crime , 
elle ne saurait m'en consoler. A ces mots , 
il tourna la pointe de son épée contre son 
est(|pac5 la plongea jusqu'à la garde, et 
tomba sur le corps de don Juan qui s'éva-* 
nouit , moins affaibli par le sang qu'il per- 
dait que surpris de la fureur de son ami. 

Francisque et le renégat qui étaient à dix 
pas de-là, et qui avaient eu leurs raisons 
pour n'aller pas secourir l'esclave Alvaro , 
furent fort étonnés d'entendre les dernières 
paroles de don Fadrique, et de voir sa der- 
nière action. Ils connurent qu'il s'était mé« 
pris, et que les blessés étaient deux amis, 
et non de mortels ennemis , comme ils l'a- 
vaient cru : alors' ils s'empressèrent à les 
secourir; mais , les trouvant sans sentiment 
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aussi-bien que Théodora , qui était toujours 
évanouie, ils ne savaient quel parti prencUre. 
Francisque était d'avis que l'on se contentât 
d'emporter la da«ie, et qu'on laissât les 
cavaliers sur le rivage, où , selon toutes les 
apparences, ils mourraient bientôt, s'ils 
n'étaient déjà morts : le renégat ne fut pas 
de cette opinion ; il dît qu'il ne fallait point 
abandonner les blessés*, dont les blessures 
n'étaient peut-être pas mortelles , et qu'il 
les panserait dans son vaisseau, où il avait 
tous les instrumens de. son premier métier 
qu'il n'avait point oublié. Francisque se 
rendit à ce sentiment. 

Gonime ils n'ignoraient pas de quelle 
importance il était de se hâter, le renégat 
et le Navarrois, à l'aide de quelques es- 
claves, portèrent dans l'esquif la malheu- 
reuse veuve de Cîfuentes avec ses deux 
amans , encore plus infortunés qu'elle. Ils 
joignirent en peu de miomens leur vaisseau , 
où, d'abord qu'ils furent tous entrés, les 
uns tendirent les voiles, pendant que les 
autres, à genoux sur le tiUac, imploraient 
la faveur du ciel par les plus ferventes 
prières que leur pouvait siiggérer la cr^into 
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d'être poursuivis par les navires de Mëzo- 

morto. 

Pour le renégat 9 après avoir chargé du 
soin de la manœuvre un esclave français 
qui l'entendait parfaitement ^ il donna sa 
première attention à dona Théo^ora. Il lui 
rendit l'usage de ses sens^ et fit si bien 
par ses remèdes, que don Fadrique et le 
Tolédan reprirent aussi leurs esprits. La 
veuve de Gifuentes, qui s'était évanouie 
lorsqu'elle avait vu frapper don Juan , fut 
fort étonnée de trouver là-Méndoce, et 
quoiqu'à le voir, elle fugéiàt bien qu'O 
«'était blessé lui-même de douleur d'avoir 
percé son ami, elle ne pouvait le regarder 
que comme Tassassin d'un homme qu'elle 
aimait. 

C'était la chose du monde la plus tou- 
chante que de voir ces trois personnes re* 
venues à elles-mêmes : l'état d'où l'on venait 
de les tirer, quoique semblable à la mort , 
n'était pas si digne de pitié. Dona Théodora 
envisageait don Juan avec des yeux où 
étaient peints tous les mouvemens d'une 
àme que possèdent la douleur et le déses- 
poir, et les deux amis attachaient sur elle 
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leurs regards mouraas en poussant de pro- 
fonds soupirs. 

Après avoir gardé quelque temps un si- 
lence aussi tendre que funeste, don Fa- 
drique le rompit : il adrjessa la parole à la 
veuve de Cifue^tes : lHadaKoe, lui dit-il, 
avant que de mourir, f ai la satisfaction de 
vous voir hors d'esclAvage : plût au ciel que 
vous me dussiez 1^ liberté I Mais il a voulu 
que vouseu3siez cette phlig;ati9n à IVn^ant 
que vo^s chérissez. J^aime trop ce Irival 
pour en murmurer, et Je souhaite que \t 
coup que j'ai ^ le mfilheur de lui potier 
ne rena|>éçhe pas de jouir de votre recon- 
naiss^ce. La dame ne répondit rien à ce 
discoujcç. Loin d'être siçnsible en ce moment 
au triste sort de dpn Fabrique, éile sentait 
poi^ liii des mouvemeas d'ayersion que 
lui inspirait l'état où était le Tolédan. 

Cependant le chirurgien se préparait à 
visiter et à sonder les plaies. Il commença 
par celle de Zarate : il ne la trouva pas 
dangereuse, parce que le coup n'avait fait 
que glisser au-dessous de la mamelle gau- 
^e, et n'offensait aucune des parties nobles* 
Le rapport du chirurgien diminua l'afflic- 
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tion de Théodora, et causa beaucoup de 
joie à don Fadrique, qui, tournant la tète 
vers cette dame : Je suis content , lui dit-il , 
j'abandonne sans regret m vie, puisque 
mon ami est hors de péril : je ne mourrai 
point chargé de votre haine. 

Il prononça ces paroles d^un air si tou— 
chant , que la veuve de Cifuentes en fut 
pénétrée. Comme elle cessa de craindre 
pour d6n Juan , elle cessa de haïr don Fa- 
driqué, et, ne voyant plus en lui qu^un 
homme qui méritait toute sa pitié : Ah I 
Mendoce , lui répondit-elle ^ emportée par 
un transport généreux, souffrez que Ton 
panse votre blessure : elle n'est peut-être 
pas plus considérable que celle de votre 
ami. Frétez-vous au soin que l'on veut avoir 
de vos jours ; vivez : si je' ne puis vous ren- 
dre heureux , du moins je ne ferai pas le 
bonheur d'un autre. Par compassion et par 
amitié pour vous , je retiendrai la main que 
je voulais donner à don Juan ; je vous fais 
le m^me sacrifice qu'il vous a fait. 

Don Fadrique allait répliquer; niais le 
chirurgien , qui craignait qu'en parlant il 
n'irritât son mal, l'obligea de se taire, et 

/ 
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visita sa plaie. Elle lui parut mortelle , at* 
tendu que l'épée avait pénétré dang la par- 
tie supérieure du poumon , ce qu'il jugeait 
par unehémorrhagie, ou perte de sang, dont 
la suite était à craindre. D'abord qu'il eut 
mis le premier appareil 5 il laissa reposer 
les cavaliers dans la chambre de poupe, 
sur d^ux petits lits, l'un auprès de l'autre, 
et emmena ailleurs dôna Théodora , dont il 
jugea que la présence leur pouvait être , 
nuisible. 

Malgré toutes ces précautions, la fièvre 
prit à Mendoce, et, sur la fin de la jour- 
née , rhémorrhagie augmenta. Le chirur- 
gien lui déclara alors que le mal était sans 
remède, et l'avertit que, s'il avait quelque 
chose à dire à son ami ou à dona Théodora, 
il n'avait point de temps à perdre. Cette 
nouvelle causa une étrange émotion au 
Tolédan : pour don ^adrique , il la reçut 
avec indifiBérence. Il fit appeler la veuve de 
Cifuentes, qui se rendit auprès de lui dans 
un état plus aisé à concevoir qu'à repré- 
senter. 

Elle avait le visage couvert de pleurs, et 
elle sanglotait avec tant de violence , <}ue 
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Mendoee efi fut fort agité : Madame , lui 
dit^îl^ je ne vaux pas ces précieuses larmes 
que vous répandez : arrétez-les, de grâce, 
pour m'écouter un momeikt. Je vous fais la 
même prière, mon cher Zarate, ajouta-t-il 
en remariant la vive douleur que son ami 
faisait éclater : je sais bien que cette sépa- 
ration vous doit être rude : votre amitié 
m'est trop connue pour en douter; mais 
attendez l'un et l'autre que ma mort soit 
arrivée pour l'honorer de tant de marques 
de tendresse et de pitié. 

Suspendez Jusque-là votre affliction : je 
la sens plus que la perte de ma vie. Appre- 
nez par quels cbeoains le sort qui me pour- 
suit a su, cette nuit, me conduire sur le 
fatal rivage que j'ai teint du sang de mon 
ami et du mien. Vous devez être en peine 
desavoir comment j'ai pu prendre don Juaii 
pour don Alvaro : je vais vous en instruire, 
si le peu de temp« qui me reste encore à 
vivre m/b permet de vous donner ce triste 
éclaircissement. 

Quelques heures après que le vaisseau 
où j'étais euJt quitté celui où j'avais laissé 
don Juan> nous rencontrâmes un coisair» 
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français qui iious attac{iia : il se rendit 
maître du vaisseau de Tunis , et nous mil 
à terre amprès d'Aiicante. Je ne fus pas sitôt 
libre, que )e songeai à racheter mon ami. 
Pour cet effet, je me rendis à Valence, où 
je fis de Targeat comptant; et, làur Tavis 
qu'on me donna qu'à Barcelonne il y avait 
dçs frères de la rédemption qui se prépa- 
raient à faire voile vei8 Algeit, je m^y ren- 
dis. Mais, avant que de sortir dé Valence, 
je priai le gouveraeiur don Francisco de 
Mendoce, mon onc^e, d'employer tout le 
crédit qu'il peut avoir à la cour d'Espagne 
pour obtenir la grâce de Zarate, que j'avais 
dessein de ramener avec moi, et de faire 
rentrer dans ses btei» > qui ont été confis- 
qués depuis la mort du duc de Naxéra. 

Sitôt que nous fûmes arrivés à Alger, 
j'allai dans les lieux que fréquentent les es- 
claves; mais j'avais beau les parcourir tous, 
je n'y trouvais point ce que je cherchais. 
Je rencontrai ie renégat catalan , à~qui ce 
navire appartient : je le reconnus pour un 
homme qui avait autrefois servi mon on- 
cle. Je lui dis le motif de mon vc^age, et 
le priai de vouloir faire une exacte redher- 
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che de mon ami. Je suis fiLché , me répon- 
dit-il, de ne pouvoir vous être utile : je dois 
partir d'Alger cette nuit avec une dame de 
Valence qui est esclave du dey. Et comment 
appelez-vous cette dame ? lui dis-je. Il re- 
partit qu'elle se nommait Théodora. 

La surprise que >e fis paraître à cette 
nouvelle apprit par avance au renégat que 
|e m'intéressai» pour cette dame. Il me dé- 
couvrit le dessein qu'il avait formé pour la 
tirer d'esclavage, et comme en son récit il 
fit mention de l'esclave Alvaro , je ne dou- 
tai point que ce ne fût Alvaro Ponce lui- 
miême. Servez mion ressentiment, dis -je 
avec transport au renégat; donnez-moi les 
moyens de me venger de mon ennemi. Vous 
serez bientôt satisfait , me réponditril ; mais 
contez-moi auparavant le sujet que vous 
avez de vous plaindre de cet Alvaro. Je lui 
appris toute notre histoire, et lorsqu^il l'eut 
entendue : C'est assez, reprit-il; vous n'au- 
rez cette nuit qu'àm'accompagner : on vous 
miontrera votre rival, et après que vous 
l'aurez puni , vous prendrez sa place , et 
viendrez avec nous à Valence conduire dona 
TI>éadora. j 
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Néanmoins mon impatience ne me fil 
point oublier don Juan. Je laissai de l'ar- 
gent pour sa rançon entre les mains d'un 
marchand italien, nonuné Francisco Ga- 
pati , qui réside à Alger , et qui me promît 
de le racheter, s'il venait à le découvrir. En- 
fin la nuit arriva ; je me rendis chez le re- 
négat, qui me mena sur le bord de la mer. 
N0U6 nous arrêtâmes devant une petite 
porte, d'où il sortit un homme qui vint 
droit à nous , et qui nous dit , en nous mon- 
trant du doigt un homme et une femme 
qui marchaient sur ses pas ; Voilà Aivaro 
et dona Théodora qui me suivent. 

A cette vue, je deviens furieux; je mets 
l'épée à la main , je cours au malheureux 
Aivaro; et, persuadé que c'est un rival 
odieux que je vais frapper, je perce cet ami 
fidèle que j'étai» venu chercher. Mais, grâ- 
ces au ciel, contiAua-t-ilens'attendrissant, 
mon erreur ne lui coûtera point la vie, 
ni d'éternelles larmes à don^ Théodora. 

Ah! Mendoce, interrompit la dame, 
vous faites injure à mon affliction. Je neme 
consolerai jamais de vous avoir perdu ; 
quand même j'épouserais votre ami, ce ne 

• « 
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serait que pour unir nos douleurs : votre 
amom*, votre amitié, vos infortunes fe- 
raient tout noire entretien. C -en est trop , 
madame, répliqua don Fadrique : je ne 
mérite pas que vous me regrettiez si long- 
temps : souffrez, je vous en conjure, que 
Zarate vous épouse après qu'il vous aura 
vengée d'Alvaro Ponce. Don Alvaro n*e$t 
phi&, dit la veuve de Cifuentes : le même 
jour qu'il m'enleva, il fnt tué par le cor- 
saire qui me prit. 

Madame, reprit Mendooe, cette nouvelle 
me fait plaisir : mon ami en sera plus tôt 
heureux. Suivez sans contrainte votre pen^ 
chant l'un et l'autre. Je vois avec joie ap- 
procher le moment qui va lever l'obstacle que 
votre compassion et sa générosité mettent à 
votre commun bonheur : puissent tous vos 
îours couler dans un repos , dans une union 
que la jalousie de la fortune n'ose troubler ! 
Adieu, madame, adieu don Juan : souvene^r 
vous quelquefois tous, deux d^un homme 
qui n'a jamais rien tant aimé que vous. 

Comme la dame et le Toiédan, au lieu 
de lui répondre , redoublaient leurs pleurs , 
don IPadrique, qui s'en aperçut, et qui se 
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sentaie très-mal , poursuivit ainsi : Je me 
laisse trop attendrir : déjà la mort m'envi- 
ronne , et je ne songe pas à supplier la bonté 
divine de me pardonner d'avoir moi-même 
borné le cours d'une vie dont elle seule de- 
vait disposer. Après avoir achevé ces pa- 
roles , il leva les yeux au ciel avec toutes 
les apparences d'un véritable repentir, et 
bientôt rhémorrha|;ie causa une suffocation 
qui l'emporta. 

Alors don Juan , possédé de son déses- 
poir, porte la main sur sa plaie; il arrache 
l'appareil, il veut la rendre incurable; mais 
Francisque et le renégat se jettent sur lui , 
et s'opposent à sa rage. Théodora est ef- 
frayée de ce transport ; elle se joint au re- 
négat et au Navarroîs pour détourner don* 
Juan de son dessein. Elle lui parle d'un air 
êi touchant, qu'il rentre en lui-fnême; il 
souffre que l'on rebande sa plaie , et enûn 
l'intérêt de l'amant calme peu à peu la fu-» 
reur de l'ami. Mais s'il reprit sa raison , il 
ne s'en servit que pour prévenir des effets 
insensés de sa douleur, et nos pour en 
^ffaiUîr le sentiment. 

Le renégat, qui, parmi plusieurs choses 
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qu'il emportait en Espagne, avait d'excel- 
Jent baunie d'Arabie et de précieux par- 
fums, embauma le corps de Mendoce, à la 
prière de la dame et de don Juan , qui té- 
moignèrent qu'ils souhaitaient de lui rendre 
à Valence les honneurs de la sépulture. Ils 
ne cessèrent tous deux de géyiir et de sou- 
pirer pendant toute la navigation. Il n'en 
fut pas de même du rwte de l'équipage : 
comme le vent était toujours favorable , il 
ne tarda guère à découvrir les côtes d'Es- 
pagne. 

A cette vue , tous les esclaves se livrèrent 
à la )oie , «t quand le vaisseau fut heureu- 
sement arrivé au port de Dénia , chacun prit 
son parti. La veuve de Ciftientes et le To- 
lédan envoyèrent un 'courrier à Valence, 
avec des lettres pour le gouverneur et pour 
la famille de dona Théodora. La nouvelle 
du retour de cette dame fut reçue de tous 
ses parens avec beaucoup de joie. Pour don 
Francisco de Mendoce, il sentit une vive 
affliction quand il apprit la mort de son 
neveu. 

Il le fit bien paraître, lorsqu'accom- 
pagné des parens de la veuve de Gifuentes, 
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il se rondit à Dénia, et <pi*il voulut voir le 
corps du malheureux don Fadrique : ce bon 
vieillard le mouilla de ses pleurs, en faisant 
des plaintes si pitoyables , que tous les spec- 
tateurs en furent attendris. Il demanda par 
quelle aventure son neveu se trouvait dans 
oet état. 

Je vais vous la conter, seigneur, lui dit 
le Tolédan floin de chercher à l'effacer de 
ma mémoire, je prends un funeste plaisir 
à me la rappeler sans cesse et à nourrir ma 
douleur. 11 lui dit alors comment était ar«- 
rivé ce triste accident, et ce récit, en lui 
arrachant de nouvelles larmes, redoubla 
celles de don Francisco. A Tégard de Théo- 
dora, ses parens lui marquèrent la |oie 
qu'ils avaient de la revoir, et la félicitèrent 
sur la manière miraculeuse dont elle avait 
été délivrée de la tyrannie de Mézomorto. 
Après un entier éclaircissement de toutes 
choses, on mit le corps de don Fadrique 
dans un carrosse, et on le qpnduisit à Va- 
lence; mais il n'y fut point enterré, parce 
que le temps de la^ vice-royauté de don 
Francisco étant près d'expirer, ce seigneur 
fte préparait à s'en retoujrner à Madrid, 
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oïl fl résolut de faire transporter son neveu. 

Pendant que Tén faisait les préparatife 
du convoi, la veuve de Cifuentes combla 
de bîeus Fraiïcwque et le renégat.* Le Na- 
.varroifi se rdtiva dans sa province, et le re- 
négat retourna avec sa mère à Barcelonne , 
où il rentra dans le christianisme, et où il 
vit encore au|o«ird'hui fort commodément. 

Daiifi oe lemps-là , don Francisco reçut 
un loquet de la cour, dans lequel était la 
grâce ^ don iPuaii, qiae le roi, malgré la 
considération qu'M avait pour la maison dé 
îNaxéra, n'avait pu refuser à tous les Men- 
doces , qui s'étaient joints pour la lui de- 
mander. Cette nouvelle fut d'autant plus 
agiréable au Tolédan , qu'elle lui procurait 
la ISierté d'ace(tepagner le corps de son 
ami 9 ce qu'il n'aurait osé faire sans cela. 

Enfin le convoi partit , suivi d'uïi grand 
nombre de personnes de qualité ; et sitôt 
qu'il fut arrivé à Madrid, on enterra le 
corps de don Fadrique dans une église, où 
Zarate et dona Théodora , avec la permis- 
sion des Mendoces, lui firent élever un 
magnifique tombeau. Us n'en demeurèrent 
point là; ils portèrent le deuil de leur ami 
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durant une année entière, pour éterniser 
leur douleur et leur amitié. 

Après avoir donné des marges si célèbres 
de leur tendresse pour Mendoce, ils se ma- 
rièrent ; mais, par un inconcevable effet du 
pouvoir de Tamitié', don Juan ne laissa pas 
de conserver Ioei^- temps une mélancolie 
que rien ne pouvait hannitr. DonFadrique, 
son cher don Fabrique était touîours pré^ 
sent à sa pensée : il le voyait toutes les 
nuits en sqnge, et le plus souvent tel qu'il 
Pavait vtt re«éant 1^ derniers soupirs. Son 
esprit pourtant comiaeiiçait^ à se distraire 
de ces tristes îinages : les chavmes-de Théo-> 
dora , dont il était toujours épris , triom- 
phaient peu à peu d*un souvenir funeste ; 
enfin don Juan siUaitTivre heureux et con- 
tent : mais,, ces jours passés, il tomba de 
cheval en chassant ; U se blessa à la tête, il 
%IY est fonné un abcès. Les médecins, tee 
Font pu sauver ;. il vieat de mourir; e^ 
Théodora, cpû est eetJbe. dame que vous 
voyez enti» les bras, de deux femmes qui 
veillent sur son désespoir ^ pourra le suivre 
bientôt. 



.dby Google 



ii6 LE DIABLE BOITEUX. 



CIÏAPITRE XVL 

Des songes. 

LoHSQn 'as MODéE eut fini le récit de cette 
histoire, don Gléophaslui dit : Voilà un très- 
beau tableau dé Tamitié ; mais s'il est rare 
de voir deux hommes s'aimer autant que 
don Juan et don Fadrique , je crois que l'on 
aurait encore plus de peine à trouyer deux 
amies rivales qui pussent «e faire si géné- 
reusement un sacrifice réciproque d'un 
amant aimé. 

Sans doute, répondit le Diable, c'est ce 
que l'on n'a point encore vu, et ce que Ton 
ne verra peut-être jamais. Les femmes ne 
s'aiment point. J'en suppose deux parfai- 
tement unies; je veux même qu'elles ne 
disent pas le moindre mal l'une dé l'autre 
en leur absence , tant elles sont amies. Vous 
les voyez toutes deux, vous penchez d'un 
cdté, la rage se met de l'autre : ce n'est pas 
que l'enragée vous aime; mais elle voulait 
la préférence. Tel est le caractère <j[es fem- 
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mes : elles sont trop jalouses les unes des 
autres pour être capables d'aminé. 

L'histoire de ces deux: amis sans pairs ^ 
reprit Léapdro Ferez ^ est un peu romanes- 
que et nous a menés bien loin. La nuit est 
fort avancée : nous allons voir dans un mo^ 
ment paraître les premiers rayons du jour : 
j'attends de vous un nouveau plaisir. J*a- 
perçoîs un grand nombre de personnes en- 
dormies : je voudrais , par curiosité , que 
vous me dissiez les divers songes qu'elles 
peuvent faire. Très -volontiers, repartit le 
démon. Vous aimez les tableaux chan- 
geans : je veux vous contenter. 

Je crois, dit ZambuUo, que je vais en- 
tendre des songes bien ridicules. Pourquoi ? 
répondit le boiteux. Vous qui possédez votre 
Ovide, ne savez-vous pas que ce poète dit 
que c^est vers la pointe du jour que les son- 
ges sont plus vrais, parce que, dans ce 
temps-là, rame est dégagée des vapeurs 
des aliniiens. Tour moi, répliqua don Gléo- 
phas, quoi qu'en puisse dire Ovide, je n'a- 
jûute aucune foi aux songes. Vous avez tort^ 
reprit Asmodée : il ne faut ni les U*aiter de 
chimères, ni les croire tous : ce sont def 
a. n 
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ineut^wfs qui disant quelqufifiois la. vérité» 
L'emperew Au0»9to^4kaitla têto valait bien 
celle d'uo écoUer ^s^ méprisait pas \e& son- 
ges daoft lesquels il i^% iotéres^; et bien 
lui en prit,. à la b^Jiattle âe.Pbii^pe^. 4e 
quitter sa tente 9 sur la téciîl qu'on lui M 
d'uArève qui hsi regardait. Je pourcaisuiKHis 
citer Hiilie autres eiieipiples.f^ vousfeataiedit 
coonaUre votre témérité; maû» je iea. passe 
sous silenea poup satU&ire le nouveau désiE 
qui vxMis. presse* 

Commançons par ce bel bétel à lyaia 
droite, l^e mattre du logis > que vous voyes 
couché dan& ce riche appartement, est un 
comte libéral et galaat n rêve, ^'ii est à 
un 8|^eetacle, o(L il eàtend chanter une 
je^UAe, aotrice; et qufilf se rend.à,la voix de 
ceflte sirène. . 

'Dans Tappariesiient parallèle rapose la 
conUesae sa fenuxifi, qui aime le |eu à 1% 
fureur. Elle rêve qu'elle n'a. point d^aigent, 
et qu'elle met en gage des pierreries chez 
un joaillier 9 qui lui prête trois cents pis-* 
tôles moyennant un très ^honnête prôût 

Dans l'hôtel le plus proche, du uiéme 
côté , demeure im marquis du même carac- 
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tère que le coAxIe, et qui est aonoureux 
d'Yine fameuse èo^peKe. 11 Têve qu'il em- 
prunte une somme QonmdéB^ble^ur lui en 
faire présent; et son intendant 5 couché 
tottt au haut de rbètêl, songe >qu*il sVnrî- 
dijtt à mearnore que SKNicrEiaftire se ruine. Eh 
bien ! que pens^^-vous de ces songes- là ? 
Tous paraissent-*lis eiitravagans ? Non , ma 
fÎDÎ, i^ondit don Cléoplias : je vois bien 
qn'Chride a raison. Mais je suis onrfeux de 
savoir qui est cet homme que f e remarque : 
il a la moustadkie en papillotes , et conserve 
en dormant un air de gravité qui me fait 
fuger q«e ce ne doit pas être un cavalier 
dn commun. C'est un gentilhomme de 
province, répondit le déinon, un vicomte 
ara^cnais, «m esprît vain et^ier < son âme 
en ce imHnent nage dans la joie : il rêve 
qu^ est avec un graivd ^ui liai cède le pas 
daas noe cérémonie puMiqde. 

Mais ie décomre dans la même maison 
deux îrèrts médecins qui font des songes 
bien mortifians. LHm rêve que Ton publie 
une ordonnance qui défend de payer les 
médecins quand ils n'auront pas guéri leurs 
malades ; et son frère songèqu'il est ordonné 
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que les médecins mèneront le deuil à Ten- 
terrement de tous les malades qui mourront 
entre leurs mains. Je souhaiterais , dit Zam- 
bullo, que œtte dernière ordonnance fût 
réelle, et qu'un médecin se trouvât aux 
funérailles de son malade, comme un lieu- 
tenant-criminel assiste, en France, au sup- 
plice d'un coupable qi|*il a condanmé. 

J'aime la comparaison , dît le l)iable : on - 
pourrait dire, en ce cas-là, que l'un va 
faire exécuter sa sentence , et que l'autre 
a déjà fait exécuter la sienne. 

Oh ! oh I s'écria l'écolier, qtdest ce per- 
sonnage qui se frotte les yeux en se levant 
avec précipitation ? C'est un homme de 
qualité qui sollicite un gouvernement dans 
la NouveUe-Espagne. Un rêve effrayjinl vient 
de le réveiller : il songeait que le premier 
ministre le regardait de travers. Je vois 
aussi une jeune dame qui se réveille, et 
qui n'est pas contente d'un songe qu'elle 
vient d'avoir. C'est une fille de condition , 
une personne aussi sage que belle , qui a 
deux amans dont elle est obsédée. Elle en 
chérit un tendrement, et a pour l'autre une 
aversion qui va jusqii'à l'horreur. Elle Voyait 
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tout à rheure en songe à ses genoux le gau- 
lant qu'elle déteste : il était si passionné, si 
pressant, que, si elle ne se fût réveillée , elle 
allait le traiter plus favorablement qu'elle 
n'a jamais fait celui gu'eHe aiivue. La nature, 
pendant le sommeil , secmie le joug de la 
raison et de la vertu. 

Arrêtez les yeux ^ur la maison qui fait le 
coin de cette rue : c'est le domicile d'un 
procureur. Le voilà couché avec sa femme, 
dans la chambre où il y a une vieille ten- 
ture de tapisserie à personnages et deux 
lits jumeaux. Il rêve qu'il va visiter un d© 
ses cUens à l'hôpital , pour l'assister de ses 
propres deniers ; et la procureuse songe que 
«on mari chasse un grand clerc dont il est 
devenu jaloux. 

J'entends ronfler autour de uous , dit 
Léandro Pérez, et je crois que c'est ce 
gros homme que je démêle dans un petit 
corps de logis attenant la demeure du 
procureur. Justement, réj[>ondit Asmodée, 
c'est un chanoine qui rêve qu'il dit son 6i$- 
ncdicUe. 

U a pour voisin un marchand d'étoffef 
d« soie, qui vend sa marchandise fort cher, 
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mais à crédit, anx personnes de qua^é. Il 
est dû à ce marchand plus de cent mille 
ducats, n rêve que tous ses débiteurs lui 
apportent de l'argent; et ses correspon- 
dans , de leur côté , songent qu'il est sur le 
point de faire banqueroute. Ces deux son- 
ges, dit récqlier, ne sont pas sortis du 
temple du sommeil par la même porte. Non , 
je vous assure , répondît le démon : le pre- 
mier, à coup sûr, est sorti par la porte 
d'ivoire , et le second par la porte de corne. 

La maison qui joint celle de ce marchand 
est occupée par un fameux libraire. Il a de- 
puis peu imprimé un livre qui a eu beaucoup 
de succès. En le mettant au jour, il promit 
à l'auteur de lui donner cinquante pistoles, 
s'il réimprimait son ouvrage ; et il rêve ac- 
tuellement qu'il en fait une seconde édition 
sans l'en avertir. 

Oh! pour ce songe-là, dit ZambuUo, 
il n'est pas besoin' de demander par quelle 
porte il est sorti : je ne doute pas qu'il n'ait 
so» plein et entier eflPet. Je connais mes- 
sieurs les libraires : ils ne se font pas un 
' scrupule de tromperies auteurs. Rien n'est 
plvis véritable ) repris le boiteux; mais ap- 
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prenez à connaître aussi messieurs les au- 
teurs : ils ne sont pas plus scrupuleux que 
les libraires. Une petite aventure arrivée , il 
n*j a pas cent ans, à Madrid , va vous le 
prouver. 

Trois libraires soupaient ensemble au ca- 
baret : la conversation tomba sur la rareté 
de bons livres nouveaux. Mes amis, dit là- 
dessus un des convives » je vous dirai con- 
fidemment que fai fait un beau coup ces 
].ours passés : j'ai acheté une copie qui me 
coûte un peu cher, à la vérité, mais elle 
est d*un auteur I.... C'est de Tor en barre. 
Un autre libraire prit alors la parole , et se 
vanta pareillement d'avoir fait une emplette 
excellente le jour précédent. Et moi , mes- 
sieurs, s'écria le troisième à son tour, je 
ne veux pas demeurer en reste de confiance 
avec vous. Je vais vous montrer la perle des 
manuscrits : j'en ai fait aujourd'hui l'heu- 
reuse accpisition. En même temps, cha- 
cun tira de sa poche la précieuse copie qu'il 
disait avoir achetée, et comme il se trouva 
que c'était une nouvelle pièce de théàt^fe 
intitulée te Juif errant ^ îl&furent fort éton- 
nés ouand ils virent que c*étalt le mémo 
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ouvrage qui leur avait été vendu à tous trois 
séparément. 

Je découvre dans u<ie autre maison, pour- 
suivit le Diable, un amant timide et res- 
pectueux qui vient de se réveiller. Il aime 
une veuve toute des plus vives. Il rêvait 
quMl était avec elle au fond d'un bois, où 
il lui tenait des discours tendres, et qu^elle 
lui a répondu : Ah ! que vous êtes sédui- 
sant! Vous me persuaderiez, si je n'étais 
pas en garde contre les hommes : mais ce 
sont des trompeurs ; f e ne me fie point à 
leurs paroles ; je veux des actions. Ëh ! 
quelles actions, madame, exigez-vous de 
moi? a repris l'amant. Faut-il, pour vous 
prouver la violence de mon amour, entre- 
prendre les douze travaux d'Hercule? Eh! 
non y don Nicaise , non , a reparti la dame, 
je ne voxis en demande pas tant. Là-dessus 
il s'est réveillé. 

Apprenez -moi de grâce, dit l'écolier, 
pourquoi cet homme , couché dans un lit 
brun, se débat comnie un possédé. C'est, 
répondit le boiteux, un habile licencié qui 
fait un songe dont il est terriblement agité. 
D rêve qu'il dispute et soutient Tin^n^rta- 
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Mté de rame eontre^un petit ' docteur en 
médecine, qui est aussi bon catholique qu'il 
est bon médecin. Au second étage, chez le 
licencié , loge un gentilhomme d'Estrama- 
dure , nommé don Baltazar Fanfaironioô , 
qui est venu en poste à la cour demande]^ 
une récompense pour avoir tué un Portu- 
gais d'un coup d'escopette. Savez - vous 
quel songe il fait ? Il rêve qu'on lui donne 
le gouvernement d'Antequère, et encore 
n'est-il pas content : il croit mériter une 
vice-royauté. 

Je découvre, dans un hôtel garni, deux 
personnes de conséquence qui révent bien 
désagréablement. L'un, <||}i est gouverneur 
d'une place forte , 9onge qu'il est assiégé 
dans sa forteresse, et qu'après une légère 
résistance, il est obligé de se rendre pri- 
sonnier de guerre avec sa garnison. L'autre 
est révéque de Murcic. La tour a chargé ce 
prélat éloquent de faire l'éloge funèbre 
d'une princesse, et.il doit le prononcerdans 
deux jours. Il rêve qu'il est en chaire, et 
qu'il demeure court a{H*ès l'exorde de son 
discours. Il n'est pas. impossible, dit don 
Cléophas, que ce malheur lui arrive en 
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effet. Non vraiment, répondit le Diable , et 
il tt*y a pas mëki^é lonjg-temps que cela est 
art^vé àsa^aÀâèùr en paille occasion. 

Wfdtûiez-Yovti qoè^ vous moatre un som- 
nambule P vous n^'avez qu*à regarder dans 
les écums de cet hèldL : qu'y voyez-vous ? 
J'i^erçois, dit Héandro Ferez, un homme 
en cbeMke qvâ Hiai^elie, et tient » ce me 
semble , une étrifle à la main. Eh l>ien , re^ 
prît le démon , é*est km palefrenier qm dort. 
Il a coutume loftrt^s les nuits de se lever de 
son lit 9 et, tout en dormant, d'étrdier ses 
chevaux ; après quoi il se recouche. On s'i- 
magine dans l%6lel que tf^st l'ouvrage d'un 
esprit foHet, et 1^ palefrenier lui-mtete le 
€roit comme les autres. 

Dans une gtânAe maison, vis-à-vis riiô- 
t^ ^arni , demenre tin vieux chevalier de la 
toison, lequel a jadis été vice-roi du Mexi- 
que. Il est toiÀbé malade; «t comme il 
craint de mourh-, sa vice-royauté commence 
à l'inquiéter. Il est vrai qu*il l'a exercée 
d'une mianlère <f}xi fustîfie son inquiétude : 
les chfroniques de fa Nouvelle -Espagne ne 
font pas- u«e mention honoraMe de lui. Il 
vient de faire un songe dont toute l'horreur 
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n'^fpQÎat. encore dissipée, et qui sera peut^ 
être cause à» s^ monl. Il'£aut donc*, dit 
Xam)t>uU9 9 ^e ce songe sbiï;''bien eistraor- 
diiiatn^, YOuaiailez l'entendre , reprît Asmo« 
4ée : il a qjuelque* dMse en etk^ de singu- 
lier. Ce «Mgaeur rêvait tôill à l'heure qu^il 
ét^Mt 4^aa 1^ vallée 4e8 morts > où tous les 
Mexicains qui ont été les vietîmes de son 
ÎQÎWtiee et de sa crua^ké sent venus fondre 
sur ^ui en. L'accablant de icprocbes et d*iii-» 
jures : ils ^t inèikié :votiUi le mettre en 
pièces; mais 11 a porib la fuite , et s'esta àé^ 
robéÀ leu|!: fureiAT. : Après .quoi il s'est trouvé 
dms ^ne g^dnde salle tpute tendue de drap 
noir^oii U a vusoti père et son aïeul' assis à 
une HkUe sur laquelle il 5> avait trois cou- 
verts. Ces deux tristes convives luj ont fait 
si|^lie 4je s'^proeher d'euxy et son père lui 
a dit 9 ctveo'la gravâé qn'oni tous'iesidé^ 
fuats : U y ^ teng«t«9ifxs que nous/t'atten** 
^ns ' : .viens, prendre tai place .aupvès^.diB 
nous». .'*•-'. 1- 

Le vUain rêve ! s'écria Pécplier :Je*^ri* 
dontle au nuUtde d'etf anwr Fima|||patioiil 
blesisée. £n récompense, dit' le boiteux ^s$ 
nièce 5 qui est coucbée dans iin A'ppaaie^ 
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ment au-diessus du sien, pa^se là nuit dé- 
licieuseinent : le sommeil lui présente les 
plus agréables idées. C'est une fille de yingt- 
cinq à trente ans, laide et mal faite* Elle 
xève que son oncle , dont elle est Tunique 
héritière, ne vit plus , et qu'elle voit autour 
d'elle une foule d'aimables . seigneurs qui 
96 disputent la gloire de lui plaire. 

Si |e ne me trompe^ dit don Cléophas, 
j'entends rire derrière nous. Vous ne vous 
trompez point, repirit le Diable; c'est une 
femme qui rit en dotmant k deux pas 
d'ici, une veuve qui faiMa prude, et qui 
n'aime rien tant que la médisance. Elle 
songe qu'elle s'entretient avec une vieille 
dévote dont la ooùversat^n lui fait beau- 
coup* de plaisir. 

Je ris à mon tour en voyant , dans une 
chan»bre au-dessous de cette femme, un 
bourgeois qui a de la peine à vivre honnê- 
tement du peu de bien qu'il possède. Il 
rêve qu'il ramasse des pièces d'or et d'ar- 
gent, et que plus il en ramasse , plus il en 
trouve à ramasser : il en a dé|à rempli un 
grand coffre. Le pauvre garçon ! dit Léan- 
dro^ il; ne jouira pas long-temps de son 
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trésor* A son réveil ^ reprit le boiteux, il 
sera comme un vrai riche qui se meurt , il 
verra disparaître ses richesses. 

Si vous êtes curieux de savoir les songes 
de deux comédiennes qui sont voisines, \e 
vais vous les dire. L'une rêvé qu'elle prend 
des oiseaux à la pipée, qu'elle les plume 
à mesure qu'elle les prend, mais qu'elle les 
donne à dévorer à un beau matou , dont elle 
est foUe, et qui en a tout le profit. L'autre 
songe qu'elle chasse de sa maison des lé** 
vriers et des chiens danois, dont elle a fait 
long-temps ses délices, et qu'elle ne veut 
plus avoir qu'un petit roquet des plus gen^ 
Mis, qu'elle a pris en amitié. 

Yoilà deux songes bien fous , s'écria l'é- 
colier : je crois que , s'il y avait à Madrid , 
comme autrefois à Rome , des interprètes 
des soBges , ils seraient fort embarrassés à 
expliquer ceux-là. Pas trop., répondit le 
Diable : pour peu qu'ils fussent au fait de 
ce qui se passe' aujourd'hui chez la gent 
comique , ils y trouveraient bientôt un sens 
clair et net. 

Pour moi , je n'y comprends rien, répli- 
qua don Cléophas, et je ne m'en soucie 
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guère. J^aîme mieux apprendre qui est cette 
danie endonnie dans un superbe lit de ve- 
lours jaune j garni de franges d'argent, et 
auprès de laquelle il y a, sur un guéridon , 
un livre et un flambeau. C'est une femme 
titrée y repartit le démon , une dame qui a 
un équipage très-galant, et qui se plaSt à 
feire porter sa livrée par des jeunes hommes 
de bonne mine. Une de ses habitudes est de 
lire en se couchant; sans oela elle ne pour- 
rait fermer Tœil de toute la nuit. Hier au 
soir elle lisait les Métamorphoses d'Ovide 5 
et cette lecture est cause qu'elle fait en cet 
Instant un songe où il y a bien de l'extra- 
vagance. Elle rêve que Jupiter est devenu 
amoureux d'elle , et qu'il se met à son ser- 
vice sous la forme d'un grand page cte» 
mieux bâtis. 

A propos de cettse métamorphose^ eo 
voici une autre qui me parait plus plai- 
sante. J'aperçois un histrion qui goûte 
dans un profond-sOmmeil la douceur d'un 
songe qui le flatte agréablement. Cet ac- 
teur est si vieux, qu'il n'y a tête d'homme 
à Madrid qui puisse dire l'avoir vu débuter. 
Jl y a si long*temps qu'il parait sur lo théà*' 
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tre^ qu'il est, pour ainsi dire, théàtriHë. 11 
a du talent, et il en etit si fier et si vaio, 
qu'il s'ima^ne qu'un personnage tel que 
lui est au-dessus d'un homme. Sayez-vous 
le songe que fait ce superbe héros de cou- 
lisse? Il rêve qu'il se meurt, et qu'il voit 
toutes les divinités de l'Olympe assemblées 
pour décider de ce qu'elles doivent fair6 
d'un mortel de son importance. Il entend 
Mercure qni expose au conseil des dieux 
que ce fameux comédien, après avoir eu 
rhonneur de représenter si souvent sur lé 
scène Jupiter et les autres principaux im^ 
mort^, ne doit pas être assujetti au sort 
commun à tous les humains, et qu'il mé* 
rite d'être reçu dans la troupe céleste. Mo- 
xnus applaudit au sentim.ent de Mercure; 
mais qaelques aistres 4*^^^ et qud[que# 
déesses se révoltent co^fe la proposition 
d'une apothéose si nouvelle; et Jtq>iter« 
pour les metfrre tous d'accord , change le 
TÎeux comédien en une figure de décora- 
tion. 

Le Diable allait continuer; mais Kam- 
bulle l'interrompit en hiî disant : Halte-là, 
seigneur Asmodée , vous pe preuez pa^ 
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garde qu'il est jour : j'ai peur qu'on ne nous 
aperçoive sur le haut de cette maison. Si 
la populace vient une fois à remarquer vo- 
tre seigneurie, nous entendrons des huées 
qui ne finiront pas sitôt 

On ne nous verra point , lui répondit le 
démon : j'ai le même pouvoir que ces divi- 
nités fabuleuses dont je viens de parler; et 
tout ainsi que sur le mt)nt Ida l'amoureux 
fils de Saturne se couvrit d'un nuage pour 
cacher à l'univers les caressés qu'il voulait 
faire à Junon, je vais former autour de 
nous une épaisse vapeur que la vue des 
hommes ne pourra percer, et qui ne vous 
empêchera pas de voir les choses que je 
voudrai vous faire observer. En effet, ils 
furent tout à coup environnés d'une fumée 
^i , bien que des plus opaques , ne dérobait 
rien aux yeux de l'écolier. 

Retournons aux songes , poursuivît le 
boiteux.... Mais je ne fais pas réflexion, 
ajouta-t-il, que la manière dont je vous ai 
fait passer la nuit doit vous avoir fatigué. 
Je suis d'avis de vous transporter chez vous, 
et de vous y laisseiNcseposer quelques heu- 
res : pendant ce temps-là je vais p£(rcoi|rir 
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les quatre parties du tnonde, et faire quel- 
ques tours de mon métier : après cela je 
vous rejoindrai , pour m'égayer avec vous 
sur de nouveaux frais. Je n'ai nulle envie 
de dormir 9 et je ne suis point las, répon- 
dit don Cléophas; au lieu de me quitter , fai- 
tes-moi le plaisir de m'apprendre les di- 
vers desseins qu'ont ces personnes que je 
vois déjà levées, et qui se disposent, ce me 
semble , à sortir. Que vont-elles faire de si 
grand matin ? Ce que vous souhaitez de sa- 
voir, reprit le démon , est une chose digne 
d'être observée. Vous allez voir un tableau 
des soins, des mouvemens, des peines que 
les pauvres mortels se donnent pendant 
cette vie, pour remplir, le plus agréable- 
ment qu'il leur est possible, ce petit espace 
qui est entre leur naissance et leur mort. 



.dby Google 



i34 LE DIABLE BOITEUX. 



CHAPITRE XVII, 

Oé i'&n verra ptusieurs originaux qui ne 
sont pas sans copies* 

Ubsebvoits d'abard cette troupe de gueux 
que vous voyez défà dans la me. Ce soDt 
des libertins, la plupart de bonne £aanille> 
qui vivent en conuuunaufé oomme des 
moines, et passent presque toutes les nuits 
à faire la débauche dans leur maison , où 
il y a toujours une ample provision de pain 9 
de viande et de vin. Les voilà qui vont se 
séparer pour aller jouer leurs rôles dans 
les églises ; et ce soir ils se rassembleront 
pour boire à la santé des personnes eha^-* 
tables qui contribuent pieusement à leur 
dépense. Admirez, je vous prie, comme 
ces fripons savent se mettre et se travestir 
pour inspirer de la pitié : les coquettes ne 
savent pas mieux s'ajuster pour donner de 
Tamour. 

Regardez attentivement les trois qui vont 
ensemble du même côté. Celui qui s'appuie 
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sur des béquilles , qui fait trembler tout soa 
corps et semble marcher avec tant de peine 9 
qu'à chaque pas yous diriez qu'il va tom^^ 
ber sur le nez, qooi^'il ait une longue 
barbe blanche et «in air décrépit^ est ubI 
[eune homme si ^ilerte et fid léger, qu'A 
passerait un daim à la course. L'autre, qui 
fait le teigneux, est nn bel adolescent , d^nf 
la tête -est couverte d'une peau qui caché 
vme chevelure de page de cotir. Et Fatrtre, 
qui parait en eul-de-^jatte, est un drôle qtii 
a Fart de tirer de sa poitrine des sons si 
laaaen tables, qu'à ses tfistes accens il n'y 
a point de vieillie qui ne descende d'un qua- 
trième étage pour lui apporter un mara- 
védis. 

Tandis que oi^s feinëànB vont, &otis le 
masque de la pauvreté, attraper l'aident dô 
public, je remanpie bien des artisans labo- 
rieux , quoiqu'Eq>agnoIs , qui s'arpprètent 
à gagner leur vîfe à la éUeùr de Iteùr cot^> 
J'aperçois de toùtfes parts^ des hoinmes qui 
se lèvent et s'habflfent pour alfer remplir 
leurs diÉRérens emplois. Combien de projtet» 
formés cette nuit vont s'exécuter ou s'éva^ 
nouir en ce jourî <Jue de démftrrhes Tîn- 
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térét^ Tamour et Tambition vont faire faire \ 

Que vois-je dans la rue ? interrompit 
don Cléophas : qui est cette femme char- 
gée de médailles, que conduit un laquais , 
et qui marche avec précipitation ? Elle a 
sans doute quelque affaire fort pressante. 
Ouï 9 certainement , répondit le Diable : 
c'est une vénérable matrone qui court 
à une maison où l'on a besoin de son mi- 
nistère. Elle y va trouver une comédienne 
qui pousse des cris , et auprès d'elle deux 
cavaliers bien embarrassés. L'un est le mari^ 
et l'autre, un homme de condition qui 
s'intéresse à ce qui se va passer : car les 
couches des femmes de théâtre ressemblent 
à celles d'Âlcmène , il y a toujours un Ju- 
piter* et un Amphitryon qui sont auteurs 
du parti. 

Ne dirait-on pas, à voir ce cavalier à | 
cheval avec sa carabine, que c'est un chas- 
seur qui va faire la guerre aux lièvres et 
aux perdreaux i,es environs de Madrid? ! 
Cependant il n'a aucune envie de prendre 
le divertissement delà chasse : il est occupé i 
d'un autre dessein. Il va gagner un village ' 
Pii il se déguisera eu paysan pour s'iutro 
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diiire , sous cet habit, dans une ferme où 
est ^a maîtresse, sous la conduite d'une 
mère sévère et vigilante. 

Ce jeune bachelier qui passe et marche à 
pas précipités a coutume d^aller tous les ma- 
tins faire sa cour à un vieux chanoine qui est 
son Oncle , et dont il couche en joue la pré- 
bende. Regardez dans cette maison , vis-à- 
vis de nous, un honune qui prend son 
manteau et se dispose à sortir. C'est un 
honnête et riche bourgeois qu'une affaire 
assez sérieuse inquiète. Il a une fille unique 
à marier : il ne sait s'il doit la donner à un 
jeune procureur qui la recherche , ou bien 
à un fier hidalgo qui la demande. Il va 
consulter ses amis lit-dessus; et, dans le 
fond, rien n'est plus embarrassant. Il craint, 
en choisissant le gentilhomme, d'avoir un 
gendre qui le méprise; et il a peur, s'il s'en 
tient au procureur, de mettre dans sa mai- 
son un ver qui en ronge tous les meubles. 

Considérez un voisin de ce père embar- 
rassé, et démêlez dans ce corps de logis, 
où il y a de superbes ameublemens, un 
homme en robe de chambre de brocart 
rouge à fleurs d'or.. C'est un bel esprit qui 
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fait le seigneur en dépit de sa basse origine. 
Il y a dix ans qu'il n'avait pas vingt mata* 
védis , et il jouit à présent de dix mille du- 
cats de rente. Il a un équipage très->oii; 
mais il en rabat Tentretien sur sa table, 
dont la frugalité est telle , qu'il mange or- 
dinairement le petit poulet en son parti- 
culier. Il ne laisse pas pourtant de régaler 
quelquefois, par ostentation , des personne» 
de qualité. Il donne aujourd'hui à dîner à 
des conseillers d'état; et pour œt effet il 
vient d'envoyer cbercber un pâtissier et ua 
rôtisseur. U va marchander avec eux sou 
à sou; après quoi il écrira sur des carie« 
les services dont ils seront convenus. Yoiu 
me parlez là d'un grand crasseux, dit Zan»- 
bullo. Eh! mais, répondit Asmodée, tons 
les gueux que la fortune enrichit brusque-* 
ment deviennent avares ou prodigues : c'est 
la règle. 

Apprenez-moi, dit l'écolier, qui est une 
belle dame que je vois à sa toilette, et qui 
s'entretient avec un cavalier fort bien fait. 
Ah ! vraiment , s'écria le boiteux , ce que 
vous remarquez là mérite bien votre atten- 
tion. Cette femme est une veuve allemande, 
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qui vif à Madrid de son douaire , et voit 
très-bonne compagnie , et le Y<eune homme 
qui est avec elle est un seigneur nommé 
don Antoine de Monsalve. 

Quoique ce cavalier soit d'une des pre- 
mière» maisons d'Espagne 9 il a promis à la 
veuve de Tëpouser : il lui a même fait un 
dédît de trois mille pistoles ; mais il est tra- 
vensé dans ses amours par ses parens , qui 
menacent de le faire enfermer, sHl ne rompt 
tout commerce avec rAllemande, qu'ils re- 
gardent comme une aventurière. Le galant^ 
mortifié de les voir tous révoltés contre son 
penchant, vînt hier au soir chez sa mat- 
tresse, qui, s'apercevant qu'il avait quel- 
que chagrin, lui en demanda là cause. Il 
la lui apprit, en l'assurant que toutes les con- 
tradictions qu'il aurait à essuyer de la part 
de sa £aimille ne pourraient jamais ébran- 
ler sa constance. La veuve parut charmée 
de sa fermeté , et ils se séparèrent tous deux 
à minuit, très-contens l'un de l'autre. 

Mons^ve est revenu ce matin : il a trouvé 
la dame à sa toilette, et il s'est mis sur 
nouvearnx frais à l'entretenir de son amour. 
Pendant la ^conversation , l'Allemande a ô^^ 
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ses papillotes. Le cavalier en a pris une saus 
réflexion 5 Ta dépliée, et y voyant de son 
écriture : Gomment donc , inadame , a-t-il 
dit en riant, est-ce là Tusage que vous faites 
des billets doux qu'on vous envoie ? Oui, 
Monsalve , a-t-elle répondu ; vou» voyez 
à quoi me servent les promesses des amans 
qui veulent m'épouser en dépit de leurs fa- 
milles ; j'en fais des papillotes. Quand le 
cavalier a reconnu que c'était effectivement 
json dédit que la danfiè avait déchiré , il n'a 
pu s'empêcher d'admirer le désintéresse- 
ment de sa veuve, et il lui jure de nouveau 
une éternelle fidélité. * 

Jetez les yeux, poursuivit le Diable, sur 
ce g^and homme sec qui passe au-dessous 
de nous : il a un grand registre sous son 
bras, une écritoire pendue à sa ceinture ^ 
et une guitare sur le dos. Ce personnage 5 
dit l'écolier, a un air ridicule ; ye gagerais 
que c'est un original. Il est certain , reprit 
le démon , que c'est un mortel assez singu- 
lier. Il y a des philosophes cyniques en Es- 
pagne : en voilà un. Il va versleBuen-Re- 
tiro se mettre dans une prairie où il y a 
une claire fontaine , dont l'eau pure forme 
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un ruisseau qui serpente parmi les fleurs « 
Il demeurera là toute la journée à contem-» 
pler les richesses de la nature , à jouer de 
la guitare et à faire des réflexions qu'il 
écrira sur son registre. Il a dans ses poches 
sa nourriture Ordinaire, c'est-à-dire quel- 
ques ognons avec un morceau de pain : 
telle est la vie sobre qu'il mène depuis dix 
ans; et si quelque Aristippe lui disait comme 
à Diogène : Si tu savais faire ta cour aux 
grands , tu ne mangerais pas des ognons , 
ce philo^phe moderne lui répondrait : Je 
ferais ma cour aux grands aussi bien que 
toi , si je voulais abaisser un homme jusqu'à 
le faire ramper sous un autre homme. 

En eflet , ce philosophe a autrefois été 
aUaché aux grands seigneurs. Ils lui firent 
même sa forturfe; mais, ayant senti qvie 
leur amitié n'était pour lui qu'une hono- 
rable servitude, il rompit tout commerce 
avec eux. Il avait un carrosse qu'il quitta y 
parce qu'il fit réflexion qu'il éclaboussait de» 
gens qui valaient mieux que lui : il a même 
donné presque tous ses- biens à ses amis 
indigens : il s'est seulement réservé de quoi 
vivre de la manière qu'il vit; car il ne lui 
2. i5 
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paratt paâ moins honteux pour un phiI(K* 
sophe d^aller mendier son pain parmi le 
peuple que chez les grands seigneurs. 

Plaignes le cavalier qui suit ce philos<^he, I 
et que vous voyez accompagné d'un chien. 
Il peut se vanter d'être d'une des meilleures i 
maisons de Gastille. Il a été riche ; mais il 
s'est ruiné , comme le Timon de Lucien , en 
régalant tous les jours ses amis^ et surtout 
en faisant des fêtes superbes aux naissan- 
ces , aux mariages des princes et princesses^ 
en un mot , à chaque occasion qu'a eue 
l'Espagne de faire des réjouissances. Dès 
que les parasites ont vu sa marmite ren- 
versée 5 ils ont disparu de chez lui. Tous ses 
amis l'ont abandonné : un seul lui est rest^ 
fidèle; c'est son chien. 

Dites-moi, seigneur Diable, s'écria Léan- 
dro Pérez^ à qui appartient cet équipage 
que je vois arrêté devant une maison. C'est, 
répondit le démon, le carrosse d'un riche 
contador, qui va tous les matins dans cette 
maison , qù demeure une beauté galicienne^ 
dont ce vieux pécheur de race maure a 
soin, et qu'il aime éperdument. Il apprit 
hier au soir qu'elle lui avait fait une infidé- 
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lité : dané la fuireur que lui causa cette nou- 
velle , il lui écrivît une lettre pleine de re- 
proches et de menaces. Vous ne devineriez 
pas quel parti la coquette s*est avisée de 
prendre : au lieu d'avoir Timpudence de 
fiier le fait, elle a mandé ce matin au tré- 
sorier quMl est justement irrité contre elle; 
qu'il ne doit plus la regarder qu^avec mé- 
pris 9 puisqu'elle a été capable de trahir un 
ai galant homme; qu'elle reconnaît sa faute , 
qu'elle la déteste 5 et que 5 pour s'en punir, 
elle a déjà coupé ses beaux cheveux, dont 
il sait bien qu'eUe est idolâtre ; enfin qu'elle 
est dans la résolution d'aller dans une retraite 
consacrer le reste de ses jours à la pénitence. 
Le vieux soupirant n'a pu tenir contre 
les prétendus remords de sa maîtresse; il 
s'est levé aus»tèt pour se rendre chez elle. 
Il l*a trouvée dans les pleurs, et cette bonne 
comédienne a si bien joué son rôle, qu'il 
vient de lui pardonner le passé. Il fera plus; 
pour la consoler du sacrifice de sa cheve- 
lure, il lui promet en ce moment de la 
faire dame de paroisse , en lui achetant une 
belle maison de campagne , qui est actuel- 
lement à vendre auprès de l'Ëscurial. 
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Toutes les boutiques sont ouvertes , dît 
l'écolier , et j'aperçois déjà un cavalier qui 
entre chez un traiteur. Ce cavalier, reprit 
Asmodée , est un garçon de famille qui a la 
rage d'écrire , et de vouloir absolument 
passer pour auteur. Il ne manque pas d'es- 
prit : il en a même assez pour critiquer tous 
les ouvrages qui paraissent sur la scène; 
mais il n'en a point assez pour en composer 
un raisonnable. Il entre chez le traiteur 
pour ordonner un grand repas : il donne à 
dîner aujourd'hui à quatre comédiens, qu'il 
veut engager à protéger une mauvaise pièce 
de sa façon , qu'il est sur le point de pré- 
senter à leur compagnie. 

A propos d'auteurs, continua -t- il, en 
voilà deux qui se rencontrent dans la rue. 
Remarquez qu'ils se saluent avec un ris 
moqueur : ils se méprisent mutuellement, 
et ils ont raison. L'un écrit aussi facilement 
que le poète Grispinus, qu'Horace compare 
aux soulHets des forges, et l'autre emploie 
bien du temps à faire des ouvrages froids et 
insipides. 

Qui est ce petit homme qui descend de 
carrosse à la porte de cette église ? dit Zani- 
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huUo. C'est, répondît le boiteux, un per- 
sonnage digne d'être rémarqué. Il n'y a pa» 
*dix ans qu'il abandonna l'étude d'un no- 
taire, où il était maître clerc, pour s'aller 
jeter dans la chartreuse de Saragosse. Au 
bout de six mois de novicia^, il sortit de 
son couvent, parut à Madrid; mais ceux 
qui le connaissaient furent étonnés de le 
voir devenir tout à coup un des principaux 
membres du conseil des Indes. On parle 
encore aujourd'hui d'une fortune si subite. 
Quelques-uns disent qu'il s'est donné au 
diable; d'autres veulent qu'il ait été aimé 
d'une riche douairière , et d'autres enfin 
qu'il ait trouvé un trésor. Vous savez ce qui 
en est ? interrompit don Cléophas. Oh î 
pour cela , oui , repartit le démon, et je vais 
vous révéler le mystère. 

Pendant que notre moine était novice,' 
il arriva qu'un jour , en faisant dans son 
jardin une profonde fosse pour y planter 
uo arbre, il aperçut une cassette de cuivre 
qu'il ouvrit : il y avait dedans une boîte 
d'or qui contenait une trentaine de diamans 
d'une grande beauté. Quoique le religieux 
fie se connût pas autremeot en pkrreries^ 
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il ne laissa pas de juger qu'il venait de faire 
un bon coup de filet^ Qt, prena nt aussitôt 
le parti que prond dans une comédie de 
Piaule ce Gripus qui renonce à la pèche 
après avoir trouvé un trésor , il quitta le froo 
et revint à Madrid, où, par Tentremise d'un 
joaillier de ses amis , il changea ses'pierres 
précieuses en ptèces d'or, et ces pièces d'or 
en une chaîne qui lui donne un beau rang 
dans la société civile. 



CHAPITRE XVIIL 

Ce qut le Diahie fit encore remarquer à 
don CUophas. 

Il faut, poursuivit Asmodée, que je vous 
fasse rire en vous apprenant un trait de cet 
homme qui entre chez un marchand de li- 
queurs. C'est un médecin biscayen : il va 
prendre une tasse de chocolat; après quoi 
il passera toute la journée à jouer aux 
échecs. 

Pendant ce temps -là ne craignez pas 
pour s«s malades ; il n'en a point ; et 
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quand il en aurait, les momens qu^il em- 
ploie à jouer ne seraient pas les plus mau- 
vais pour eux. 11 ne manque pas d'aller tous 
les scnrs chez une belle et riche veuve 
qu'il voudrait épouser , et dont il fait sem- 
blait d'être fort amoureux. Quand il est 
avec elle , un fripon de valet , qu'il a 
pour tout domestique, et avec lequel il 
s'entend, lui apporte une fausse liste qui 
contient les noms de plusieurs personnes 
de qualité , de la part desquelles on est venu 
chercher ce docteur. La veuve, prend tout 
cela au pied de la lettre, et notre foueur 
d'échecs est sur le point de gagner la partie. 
Arrêtons - nous devant cet hôtel auprès 
duquel nous sommes : je ne veux poiirt 
passer outre sans vous faire remarquer les 
personnes qui l'habitent. Parcourez des 
yeux les appartenaens : qu'y découvrez- 
vous ? J'y démêle des dames dont la beauté 
m'éblouit, répondit l'écolier. J'en vois quel- 
ques-unes qui se lèvent, et d'autres qui 
wnt déjà levées. Que de charmes elles 
offrent à mes regards I Je m'imagine voir 
les nymphes de Diane telles que les poêles 
nous les représentent. 
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Si ces femmes, que vous admirez, reprît 
le boiteu]t, ont les attraits des nymphes de 
Diane, elles n'en ont assurément pas la 
chasteté. Ce sont quatre ou cinq aventu- 
rières qui vivent ensemble à frais communs. 
Aussi dangereuses que ces belles demoiselles 
de chevalerj^^glgrrètaient par leurs appas 
les chevalie£S> ^repassaient devant leurs 
châteaux, elles attirent les jeunes gens chez 
elles. Malheur à ceux qui s^en laissent 
charmer ! Pour avertir du pérU que courent 
les passans, il faudrait faire mettre devant 
cette maison des balises , t;omme on en met 
dans les rivières pour marquer les endroits 
dont il ne faut pas s'approdier. 

Je ne vous demande pas, dit Léandro 
Pérez, où vont ces seigneurs que Je vois 
dans leurs carrosses : ils vont sans doute au 
lever du roi. Vous l'avez dit, reprit le Dia- 
ble ; et si vous voulez y aller aussi , je vous 
y conduirai : nous ferons là quelques re- 
marques réjouissantes. Vous ne pouvez rien 
me proposer qui me soit plus agréable , ré- 
pliqua Zambullô : je m'en fais par avance 
un grand plaisir. 

Alors le démon , prompt à satisfaire do» 
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Cléopfaas , remporta vers le palais du roi. 
Mais, ayant que d'y arriver, l'écolier, aper- 
cevant des manœuvres qui travaillaient à 
une porte fort haute, 4emanda si c'était 
un portail d'église qu'ils faisaient. Non , lui 
répondit Asmodée, c'est la porte d'un nou-- 
veau marché. Elle est magnifique , conune 
vous voyez : cependatit, quand ils relève- 
raient jusqu'au3( nues, jamais elle ne sera 
digne des deux vers latins qu'on doit mettre 
dessus. 

Que me dites -vous ? s'écria Léandro: 
quelle idée vous me donnez de ces deux 
vers !. je meurs d'envie de les savoir. Les 
voici, reprit le démon : préparez-vous à le y 
admirer. 

Quàm benè Mercurius nunc merces vendit opîmas, 
Momuf ubi fatuos vendîdit antè saies ! 

Il y a dans ces deux vers-oin jeu de mots 
le plus joli du inonde. Je n'en sens point en- 
core toute la beauté , dit Técolier : je'ne sais 
pas bien ce que signifient ces fatuos saies. 
Vous ignorez donc, repartit le Diable, que 
la place où l'on bâtit ce marché peur y 
vendre des denrées fut autrefois un coUé^o 
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4e moines qui enseignaient à la jeunesse les 
humanités.. Les régens de ce collège y fai- 
saient représenter par leurs écoliers des 
drames 9^ des pièces de théâtre fades ^ et en- 
tremêlées de ballets si extravagans, qu'on 
y voyait danser }usqu*aux prétérits el aux 
supinSi Oh! ne m'en dites pas davantage, 
interrompit Zambullo : je sais bien quelle 
drogiie c'est que les pièces de cdilége. 
L'inscription me parait admirable. 

A peine Asmodée et don Cléophas furent- 
ils sur l'escalier du palais du roi, qu'ils vi- 
rent plusieurs courtisans qui montaient les 
degrés. A mesure que ces seigneurs passaient 
auprès d'eux ^ le Di£d)le faisait le nomencla- 
teur. Voilà, disait- il à Léandro Pérez, en 
les lui montrant du doigt l'un après l'autre, 
voilà le comte de Villalonso, de la maison 
de la Puebla d'Elleréna : voici le marquis 
de Castro Fueste : celui-là , c'est don Lopez 
de Los Bios , président du copseil des finan* 
ces : celui-ci, le comte de Villa Hombrosa. 
Il ne se contentait pas de les nonuner, il 
faisait leur éloge : mais ce malin esprit y 
ajoutait toujours quelque trait satirique; 
il leur donnait à chacun son lardon. 
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Ce seigneur, disait-il de Tun , est affable 
et obligeant : il vous écoute avec un air de 
bonté. Implorez-vous sa protection , il vous 
raccorde généreusement et vous offre son 
crédit. C'est dommage qu*un homme qui 
aime tant à faire plaisir ait la mémoire si 
courte , qu'un quart-d'heure après que vous 
lui avez parlé , il oublie ce que vous lui avez 
dit. 

Ce duc , disai^il en parlant d'un autre , 
est un des seigneurs de la cour du meilleur 
caractère : il n'est pas j comme la plupart 
de ses pareils , différent de lui-même d'un 
moment à un autre : il n'y a point de ca^ 
price, point d'inégalité dans son humeur^ 
Ajoutez à cela qu'il ne paie pas d'ingrati- 
tude l'attachement qu'on a pour sa per-^ 
sonne 9 ni les services qu'on lui rend ; mai» 
par malheur il est trop lent à les recon- 
naître. Il laisse désirer si long -temps' ce 
qu'on attend de lui, qu'on croit l'avoir bien 
acheté lorsqu'on l'a obtenu. 

Après que le démon eut fait connaître à 
l'écolier les bonnes et les mauvaises qua- 
lités d'un grand nombre de seigneurs, il 
l'emmena dans une salle • où il y avait de» 
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hommes de toutes soi^es de conditions , et 
particulièrement tant de chevaliers, que 
don Cléophas s'écria : Que de chevaliers ! 
Parbleu , il faut qu'il y en ait bien-en Es- 
pagne I Je V0US en réponds, dit le boiteux; 
et cela n'est pas surprenant, puisque, pour 
être chevalier de saint Jacques ou de Cala- 
trava, il n'est pas nécessaire, comme au- 
trefois pour devenir chevalier romain, d'a- 
voir vingt- cinq mille écus de patrimoine; 
aussi s'aperçoit-on que c'est une marchan- 
dise bien mêlée. 

Envisagez, continua-t-il, la mine plate 
qui est derrière vous. Parlez plus bas, in- 
terrompit Zambullo , cet homme vous en- 
tend. Non , non , répondit le Diable : le 
' même charme qui nous rend invisibles ne 
permet pas qu'on nous entende. Regardez 
cette figure-là : c'est un Catalan qui revient 
de^ îles Philippines, où il était flibustier. 
Diriez-vous , à le voir , que c'est un foudre | 
de guerre ? Il a pourtant fait des actions 
prodigieuses de valeur. Il va ce matin pré- ; 
senter au roi un placet par lequel il de- 
mande certain poste pour récompense de 
ses services; mais je doutç fort qu'il Tob- 
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tienne, puisqu'il ne s'adresse pas auparavant 
au premier ministre. 

Je vois 9 à la main droite de ce flibustier, 
dit Léandro Ferez, un gros et grand homme 
qui paraît faire l'important : à juger de sa 
condition par l'orgueil qu'il y a dans son 
maintien , il faut que ce soit quelque riche 
seigneur. Ce n'est rien moins que cela, re- 
partit Asmodée : c'est un hidalgo des plus 
pauvres, qui , pour subsister , donne à jouer 
sous la protection d'un grand. 

Mais je remarque un licencié qui mérite 
bien que je vous le fasse observer. C'est 
celui que vous voyez qui s'entretient, auprès 
de la première fenêtre , avec un .cavalier 
vêtu de velours gris-blanc. Ils parlent tous 
deux d'une affaire qui fut hier jugée par le 
roi : je vais vous en faire le détail. 

Il y a deux mois cpie ce licencié, qui est 
académicien de l'académie de Tolède , 
donna au public un livre de morale qui ré- 
volta tous les vieux auteurs castillans : il» 
le trouvèrent plein d'expressions trop har- 
dies et de mots trop nouveaux. Les voilà 
qui se liguent contre cette production sin- 
gulière : Us ^'assemblent et dressent un 
2. >4 
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placet qu'Us présentent au roi, pour ie 
supplier de condamner ce livre , conune 
contraire à la pureté et à la netteté de la 
langue espagnole. 

Le placet parut digne d'attention à sa 
majesté, qui nômn^a trois commissaires 
poiv examiner rouvrage. Us estimèrent que 
le style en était effectivement répréhensible f 
et d'autant plus dangereux qu'il était plus 
brillant. Sur leur rapport, voici de quelle 
manière le roi a décidé : il a ordonné, sous 
peine de désobéissance , que ceux des aca- 
démiciens de Tolède qui écrivent dans le 
goût de ce licencié ne composeront plus de 
livres à l'avenir; et que même, pour mieux 
conserver la pureté de la langue castillane, 
ces académiciens ne pourront être rempla^ 
ces, après leur mort, que par des person-' 
nés de la première qualité. 

Cette décision est merveilleuse , s'éctiâ» 
Zambullo en riant ; les partisans du langage 
ordinaire n'ont plus rien à craindre. Par-» 
donnes-moi , repartit le démon : les auteurs y 
ennemis de cette noble simplicité qui fait 
le charme des lecteurs sensés, ne sont pa* 
tous de l'académie de Tolède^ 
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Doù Cléophàs fut curieux d'apprendre 
q[ui était lé cavalier habillé de velours gri8-<- ' 
blanc qu'il voyait en conversation avec le 
licencié. C'est 9 lui dit le boitei;», un cadet 
catalan, officier de la garde espagnole. Je 
vous assure que c'est un garçon trè&-spirî- 
tuel. Je veux , pour vous faire juger de son 
esprit, vous citer une repartie qu'il fit hier 
à une dame en fort bonne compagnie : mais , 
pour l'intelligence de ce bon mot, il faut 
savoir qu'il a un frère nommé don André 
de Prada , qui était , il y a quelques années , 
officier comme lui dans le même corps. 

Il arriva qu'un jour un gros fermier des 
domaines du roi aborda ce don André, et 
lui dit : Seigneur de Prada, je porte même 
nom que vous ; mais nos familles sont diffé- 
rentes. Je sais que vous êtes d'une des 
meilleures maisons de Catalogne, et en 
même temps que vous n'êtes pas riche : 
moi , je suis riche et d'une naissance peu 
illustre. N'y aurait-il pas moyen de nous 
£sLire part mutuellement de ce qvie nous 
avons de bon l'un et l'autre ? Avez -vous 
vos titres de noblesse ? Don André répondit 
que oui* Cela étant, répliqua le fermier, si 
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vous voulez mé les communiquer, je les 
mettrai entre' les mains d'un habile généa- 
logiste , qui travaillera là-dessus , et nous 
rendra parens en dépit de nos aïeux. De 
mon côté, par reconnaissance , je vous ferai 
présent de trente mille pistoles. Sommes- 
nous d'accord ? Don André fut ébloui de la 
somme : il accepta la proposition, confia 
ses pancartes au fermier et« de Targent 
qu'il en reçut, acheta une terre considérable 
en Catalogne , où il vit depuis ce temps<lÀ. 

Or son cadet, qui n'a rien gagné à ce 
marché , était hier à une table où l'on parla 
par hasard du seigneur de Prada, fermier 
de$ domaines du roi, et là-*de8sus une 
dame de la compagnie, adressant la parole 
à ce jeune officier, lui demanda s'il n'était 
pas parent de ce fermier. Non, madame, 
lui répondit- il, je n'ai pas cet honneur-là : 
c'est mon firère. 

L'écolier fit un éclat de rire à cette re- 
partie, qui lui pfirut des plus plaisantes. 
Puis apercevant tout à coup un petit homme 
qui suivait un courtisan , il s'écria : £h , 
bon Dieu I que ce petit homme qui suit ce 
«aigneur lui fait de révérences ! il a «ants 
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doure quelque grâce à lui demander. Ce 
que vous remarquez là, reprit le Diable » 
vaut bien la peine que je vous dise la causa 
de ces civilités. Ce petit homme est un hon- 
nête bourgeois qui a une assez belle maison 
de campagne aux environs de Madrid, dans 
un endroit où il y a des eaux minérales qui 
sont en réputation. Il a prêté sans intérêt 
cette maison pour trois mois à ce seigneur, 
qui y a été prendre les eaux: le bourgeois, 
en ce moment, prie très- affectueusement 
ledit seigneur de le servir dans une occasion 
qui se présente, et le seigneur refuse fort 
poliment de lui rendre service. 

11 ne faut pas que je laisse échapper ce 
cavalier de race plébéienne, lequel fend 
la presse en tranchant de Fhonmie de con- 
dition* Il est devenu excessivement riche 
en peu de temps par la science des nombres : 
il y a dans sa maison autant de domestiques 
que dans Thôtel d'un grand, et si ^table 
l'emporte sur celle d'un ministre po\i#ia 
délicatesse et l'abondance. Il a un éqtiipage 
pour lui, un pour sa femme, et un antre 
pour ses enfans. On voit dans ses écurie» 
les plus belles mules et les plus beaux che- 
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vaux do monde. Il acheta même ces jours 
passés, et paya argent comptant, un sù~ 
perbe attelage que le prince d'Espagne avait 
marchandé et trouvé trop cher. Quelle in- 
m>lence ! dit Léandro; un Turc cjui verrait 
ce drôIe-là dans un état si florissant n« 
manquerait pas de le croire à la veille d'es- 
suyer quelque fâcheux revers de fortune. 
J'ignore l'avenir, dit Asmodée, mais je ne 
puis m'empécher de penser comme un Turc. 

Ah ! qu'est-ce que je vois? continua le 
démon avec smprise : peu s'en faut que je 
ne doute du rapport de mes yeux. Je dé- 
mêle dans cette salle un poète qui n'y de- 
vrait pas être. Comment ose<t-il se montrer 
ici, après avoir fait des vers t{ui offensent 
de grands seigneurs ^pagnols ? Il faut qu'il 
com|)te bien sur le naépris qu'ils ont pous 
lui, 

Considérez attentivement ce respectable 
personnage qui entre £ippuyé sur uft écuyer. 
BiBiparquez comme^ p^ir considération, tout 
le monde se range pour lui £aire .place. C'est 
te seigneur don Joseph d6 Beyna3le et 
Ayala , gran.d-juge de police ; il vient re^<- 
dre compte au roi de ce <{ui e^tsmriyé cetta 
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nuit dans Madrid. Regardez ce bon vieillard 
avec admiration. 

yéritablement, dit ZambuUo, il a l'ai» 
d'être un homme de bien. 11 serait à sou- 
haiter , reprit le boiteux, que tous les cor- 
régidors le prissent pour modèle. Ce n^eëf ' 
pas un de ces esprits violens qui n'agissent 
que par humeur et par impétuosité ; il ne 
fera point arrêter un homme sur le simple 
rapport d'un alguasil, d'up secrétaire ou 
d'un commis. Il sait trop bien que ces sortes 
de gens, pour la plupart , ont l'âme vénale, 
et sont capables de faire un honteux trafic 
de son autorité. C'est pourquoi lorsqu'il est 
question d'enfermer un accusé , il appro- 
fondit l'accusation jusqu'à ce qu'il ait dé- 
mêlé la vérité : aussi n'cnvoîe-t-il jamais des 
imiooens dans les prisons ; il n'y fait mettre 
que des coupables : encore n'abandonne- 
t-îl pas ceux-ci à la barbarie qui règne dans 
les cachots : il va voir lui-même ces misera-» 
blés , et a soin d'empêcher qu'on n'ajoute 
l'inhumanité aux justes rigueurs des lois. 

Le beau caractère ! s'écria Léandro : l'ai-* 
mable mortel ! Je serais curieux de l'entendre 
parler au roi, *e suis bien mortifié^ répondît 
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le Diable , d'être obligé de vous dire que je 
ne puis contenter ce nouveau désir sans 
m'exposeràrecevolr une insulte. Il nem^est 
pas permis de m'introduire auprès des sou- 
verains : ce serait empiète^ sur les droits 
de* Léviathan , de Belphégor et d'Astarot. 
Je vous l'ai déjà dit : ces trois esprits sont 
en possession d'obséder les princes. Il est 
défendu aux autres démons de paraître dans 
les cours^ et je ne sais à quoi je pensais 
lorsque je me suis avisé de vous amener 
ici ; c'est avoir fait^, je l'avoue, une démar- 
che bien téméraire. Si ces trois diables 
tn'aperce valent, ils viendraient avec fureur 
fondre sur moi , et , entre nous , je ne se- 
rais pas le plus fort. 

Puisque cela est, répliqua l'écolier, éloi- 
gnons-nous promptement de ce palais : 
J'aurais une mortelle douleur de vous voir 
houspiller par vos confrères sans pouvoir 
vous secourir : car , si je me mettais de la 
partie , je crois que vous n'en seriez guère 
mieux. Non, sans doute, repartit Asmodée; 
ils ne sentiraient point vos coups , et vous 
péririez sous les leurs. 

Mais, âjouta-t-D, pour vouii consoler de ce 
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que je ne vous fais pas entrer dans le cabinet 
de votre grand monarque , je vais vous pro- 
curer un plaisir qui vaudra bien celui que 
vous perdez. En achevant ces paroles il 
prit par la main don Cléophas*, et fendit 
avec lui les airs du côté de la Merci. 



CHAPITRE XIX. 

Des captifs, 

liiS s^arrètèrent tous deux sur une maison 
voisine de ce monastère, à la porte duquel 
il y avait un grand concours de personnes 
de l'un et de l'autre sexe. Que de monde ! 
dit Léandro Pérez. Quelle cérétaonje as- 
semble ici tout ce peuple ? C'est, répondit 
le démon , une cérémonie quQ vous n'avez 
jamais vue, ({uoiqu'elle se fas^e à Madrid 
de temps en temps. Trois cents esclaves, 
tous sujets du roi d'Espagne, vont arriver 
dans un moment. Us reviennent d'Alger, 
où les pères de la rédemption les ont été 
racheter. Toutes les rues par où ils doivent 
passer vont se remplir de spectateurs. 
11 est vrai, répliqua Zambullo, que jf 
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n'ai pas été jusqu'ici fort cuiieuK de voir 
uu semblable spectacle , et si c'est là celui 
que votre seigneurie me réserve, )e vous di- 
rai franchement que vous ne deviezpas tant 
m'en faire fête. Je vous connais trop bien, 
repartit le DiaMe , pour ignorer que ce n'est 
pas pour vous un agréable passe-temps que 
d'observer des misérables : mais, quand vous 
saurez qu'en vous les faisant considérer j'ai 
dessein de vous révéler les particularités 
remarquables qu'il y a dans la captivité des 
uns, et les embarras où vont se trouver 
quelques autres à leur retour chez eux , je 
suis persuadé que vous ne serez pas fâché 
que je vous donne ce divertissement. Oh! 
pour cela, non, reprit l'écolier; ce que vous 
dites là change la thèse, et vous me ferex 
un vrai plaisir de tenir votre promesse. 

Pendant qu'ils s'entretenaient Âe cette 
sorte , ils entendirent tout à coup de grand» 
cris que poussa la populace à la vue des 
captifs qui marc)iaient en cet ordre : ils 
allaient à pied deux à deux sous leurs ha- 
bits d'esclaves, et chacun ayant sa chaîne 
sur ses épaules. Un assez grand nombre de 
religieux de la Merci qui avaient été au- 
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devant d'eux les précédaient ^ montés sur 
des mules caparaçonnées d'étamine noire, 
ccmune s'ils eussent metié un detiO, et un 
de ees bons pères portait l'étendard de la 
rédemption* Les plus Rétines captifs étaient 
à la tête; les vieux les suivaient, et derrière 
eeux'Ci paraissait sur un petit cheval un 
reM^eux du même ordre qiie les premiers , . 
lequel atait tout l'air d'ut! prophète; ausisî 
était-ce le chef de la mission. Il s'attirait les 
jeux des assistans par sa gravité , ainsi que 
par une longue barbe grisé qui le reridail 
Vénérable : et on lisait sur le visage de ce 
Moïse espagnol la joie inexprimable qu'il 
ressentait de ramiener tant de chrétiens 
dans leur patrie. 

Ces captifs , dit le boiteux , ne sont pa^ 
tous également ravis d'avoir recouvré la li- 
berté. S'il y en a qm se réjouissent d'être 
sur le point de revoir leurs parens , il en 
est d'autres qui craignent d'apprendre que 
pendant leur absence il ne soit arrivé dan» 
leurs familles des événemens plus cruels 
pour cœt que l'esclavage. 

Pav exemple, les deux qui marchent les 
premiers sont dans le dernier cas. L'un^ 
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natif de la petite ville de Y elilla en Aragon ^ 
après avoir été dix ans dans la servitude 
des Turcs sans recevoir aucune nouvelle 
de sa femme , va la retrouver mariée en 
secondes noces, et mère de cinq enfans 
qui ne sont pas de son bail. L'autre, fils 
d'un marchand de laine de Ségovie, fut 
enlevé par un corsaire il y a près de quatre 
lustres. Il appréhende qu6de[>uis tant d'an- 
nées sa famille n'ait changé de face, et sa 
crainte n'est pas sans fondement; son père 
et sa mère sont morts, et ses fr^es, qui 
ont partagé tout le bien, l'ont dissipé par 
leur mauvaise conduite. 

J'envisage avec attention un esclave , dit 
l'écolier, etjejugeàson air qu'il est charmé 
de n'être plus exposé à la bastonnade. Le 
captif que vous regardez , répondit te Dia- 
ble, a grand sujet d'être joyeux de sa déli- 
vrance; il sait qu'une tante, dont il est 
\inlque héritier , vient de mourir, et qu'il va 
Jouir d'une fortune brillante : cela l'occupe 
bien agréablement, et lui donne cet air 
de satisfaction que vous lui remarquez. 

Il n'en est pas de même du malheureux 
cavalier qui nuirche à sonx6té : une croello 

. Digitizedby Google 



CHAPITRE XIX. i65 

inqoiétude l'agite sans relâche , et en voici 
la cause. Lorsqu'il fut pris par un pirate 
d* Alger, en voulant passer d'Espagne en 
Italie , il aimait une dame et en était aimé; 
il a peur que, pendant qu'il était dans les 
fers, la fidélité de la belle n'ait pas été iné- 
branlable. Et a-t-ilété long-temps esclave? 
dit Zambullo. Dix -huit mois , répondit 
Asmodée. Oh ! parbleu , répliqua Léandro 
Pérez, je crois que ce galant se livre à une 
vaine terreur, il n'a pas mis la constance 
de sa dame à une assez forte épreuve pour 
devoir tant s'alarmer. C'est ce qui vous 
trompe repartit le boiteux; sa princessç. 
n'a pas si tôt su ^11 était captif en Barba- 
rie, qu'elle s'est pourvue d'un autre amant. 

Diriez-vous, continua le démon, que ce 
personnage qui suit immédiatement les 
deux que nous venons d'observer , et qu'une 
épaisse barbe rousse rend effroyable à voir, 
fut un fort joli homme ? Rien pourtant n'est 
plus véritable ; et vous voyez dans cette figure 
hideuse le héros d'une histoire assez singu- 
lière , que je vais vous conter. 

Ce grand garçon se nomme Fabricio. Il 
avait à peine quinze ans lorsque son père, 
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riche laboureur de Cinquello, gcos bourf; 
du royaume de Lépn , mourut; et il perdit 
aussi sa mère peu de tempg après; de sprte 
qu'étant fils unique, il demeura maître 
d'un bien considérable, dont l'administra- 
tion fut confiée à un\le ses oncles qui avait 
de la probité. Fabricîo acheva ses études , 
déjà commencées à Salamanque. Il y ap- 
prit ensuite à monter à cheval et à faire 
des armes; en un mot, il ne négligea rien 
de tout ce qui pouvait concourir à le ren- 
dre digne d'être regardé favorablement de 
dona Hypolita , sœur d'un petit gentil- 
homme, qui avait sa chaumière à* deux 
portées d'escopette de Cinquello. 
• Ce^te dame était parfaitement belle, et à 
peu près de l'âge de Fabricio , qui ; Payant 
vue dès son enfance, avait sucé, pour ainsi 
dire, avec le lait l'amour dont il brûlait 
pour elle. Hypolite, de son côté, s'était 
bien aperçue qu'il n'était pas mal fait; maas^ 
le connaissaiit pour le fils d'un laboureur , 
elle ne daignait pas le considérer avec beau* 
coup d'attention : elle était d^une fierté in- 
supportable, aussi-bien que son frère, don 
Thomas de Xaral, qui n'avait peut-être 
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pas son pareil en Espagne pour être gueux 
et entêté de sa noblesse. 

Cet orgueilleux gentilhomme de campa- 
gne habitait une maison qu'il apposait son 
château, et qui n'était, à parler propre- 
ment , qu'une masure , tant elle menaçait 
ruine de toutes parts. Cependant^ quoique 
ses facultés ne lui permissent pas de la faire 
réparer, quoiqu'il eût de la peine à vivre , 
il ne laissait pas d'avoir un valet pour le 
servir, et de plus, il y avait une femme 
maure auprès de sa sœur. 

C'était une chose réjouissante que de voir 
paraître don Thomas dans le bourg, les 
fêtes et les dimanches , avec un habit de 
velours cramoisi tout pelé , et un petit cha- 
peau garni d'un \i<e\ix plumet jaune , qu'il 
conservait chez lui comme des reliques pen- 
dant les autres jours de la semaine. Paré 
de ces guenilles , qui lui semblaient autant 
de preuves de sa noble origine , il tranchait 
du seigneur, et croyait assez payer lespro- 
fondes révérences qu'on lui faisait, lorsqu'il 
voulait bien y répondre par un regard. Sa* 
sœur n'était pas moins folle que lui de l'an* 
tiquité de sa race, et elle joignait à ce ri- 
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dicule celui d'être si vaine de sa beauté , 
qu'elle vivait dans la glorieuse espérance 
que quelque grand viendrait la demander 
en mariage. 

Tels étaient les caractères de don Thomas 
et d'Hypolîte. Fabricio le savait bien; et 
pour s'iusinuer auprès de deux personnes 
si alti^res, il prit le parti de flatter leur va- 
nité par de faux respects; ce qu'il fit avec 
tant d'adresse, que le frère et la sœur enfin 
trouvèrent bon qu'il c ût l'honneur de leur 
aller souvent rendre ses hommages. Comme 
il ne connaissait pas moins leur misère que 
leur orgueil , il avait envie tous les jours de 
leur ofirir sa bourse ; mais la crainte de ré- 
volter contre lui leur fierté l'en empê- 
chait : néanmoins son ingénieuse généro- 
sité trouva moyen de les aider sans les 
exposer à rougir. Seigneur, dit-il un jour 
en particulier au gentilhomme , j'ai deux 
mille ducats à mettre en dépôt, ayez la 
bonté de me les garder; que je vous aie 
cette obligation-là. 

Il n'est pas besoin de demander si Xaral 
y oonsentit : outre qu'il était mal en ar- 
gent, il avait la conscience d'un déposi- 
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taire. Il se chargea volontiers de cette som- 
me; et il ne Peut pas sitôt entre les mains, 
qu'il en employa sans façon une bonne par- 
tie à faire réparer sa chaumière, et à se 
donner toutes ses petites commodités : un 
habit neuf d'un très-beau velours bleu fut 
levé et fait à Salamanque, et une plume 
verte qu'on y acheta vînt ravir au vieux 
plumet jaune la gloire dont il était en pos- 
session immémoriale d'orner le noble chef 
de don Thomas. La belle Hypolite eut aussi 
sa paraguante, et fut parfaitement bien 
nippée : c'est ainsi que Xaral dissipait les 
ducats qui lui avaient été confiés, sans 
penser qu'ils ne lui appartenaient point, 
et que jamais il ne pourrait les restituer. 
Il ne se fit pas le moindre scrupule d'en 
user ainsi : il crut même qu'il était juste 
qu'un roturier payât l'honneur d'être en 
commerce avec un gentilhomme. 

Fabricio avait bien prévu cela; mais en 
même temps il s'était flatté qu'en faveur 
de ses espèces, don Thoinas vivrait avec lui 
familièrement, qu'Hypolite peu à peu s'ac- 
coutumerait à souffrir ses soins, et lui par- 
donnerait enfin l'audace d'avoir élevé sa 
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pensée jusqu'à elle. Véritablement il en eut 
auprès d'eux un accès plus libre : ils lui 
firent plus d'amitié qu'ils ne lui en avaient 
fait auparavant. Un homme riche est tou- 
jours gracieuse des grands, quand il se 
rend leur vache à lait Xaral et sa sœur^ 
qui jusqu'alors n'avaient connu les riches- 
ses que de nom , n'eurent pas plus tôt senti 
leur utilité) qu'ils jugèrent que Fabricio 
méritait d'être ménagé : ils eurent pour 
lui des égards et des attentions qui iecfaar* 
mèrent. Il crut que sa personne ne leur 
déplaisait pas 5 et qu'assurément ils avaient 
fait réflexion que tous les jours des gentils- 
hommes, pour soutenir leur noblesse/ 
étaient obligés d'avoir recours à des allian- 
ces roturières. Dans cette opinion, qui flat- 
tait son amour, il se résolut à demander 
Hypolite en mariage. 

Dès la première occasion favorable qu'il 
put trouver de parler à don Thomas, il lui 
dit qu'il souhaitait passionnément d'être 
son beau-frère, et quq pour avoir cet hon- 
neur , non-seulement il lui abandonnerait 
le dépôt, mais qu'il lui ferait encore pié- 
sent d'un millier de pistoles. Le superbe 
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Xar al rougit à cette proposition qui réveilla 
son orgueil; et dans son premier mouve- 
ment, peu s'en fallut qu'il ne fit éclater 
tout le mépris qu'il avait pour le fils d'un 
laboureur. Néanmoins, quelque indigna 
qu'il fut de la témérité de Fabricio, il se 
contraignit; et, sans témoigner aucun dé- 
dain , il lui répondit qu'il ne pouvait sur- 
le-champ se déterminer dans une pareille 
affaire ; qu'il était à propos de consulter là- 
dessus Hypolite , et de faire même une as- 
semblée de parens. 

U renvoya le galant avec cette réponse , 
et convoqua effectivement une diète, com- 
posée de quelques hidalgos de son voisi- 
nage, lesquels étaient de ses parens, et qui 
tous avaient , comme lui , la l'âge de la hi- 
dadguia. U tint conseil avec eux, non pour 
leur demander s'ils étaient d'avis qu'il ac- 
cordât sa sœur à Fabricîo, mais pour déli- 
bérer de quelle façon il fallait punir ce jeune 
insolent cpii , malgré la bassesse de sa nat^ 
sance, osait aspirer à la possession d'une 
fille de la qualité d'HypoUte. 

Dès qu'il eut exposé cette audace à l'as- 
semblée, au seul nom de Fahricio et de fils 
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de laboureur 9 vous eussiez vu les yeux de 
tous ces nobles s'allumer de fureur : cha- 
cun vomit feu et flammes contre Pauda- 
cieux. Les uns, ainsi que les autres, veulent 
qu'il expire sous le bâton pour expier 
l'outrage qu'il a fait à leur famille par la 
proposition d'un si honteux hyménée. Ge-- 
pendant, après qu'on eut considéré la chose 
plus mûrement , le résultat de la diète*fut 
qu'on laisserait vivre le coupable; mais que, 
pour lui apprendre à ne se plus méconnaî- 
tre, on lui ferait un tour dont il aurait 
sujet de se souvenir long-temps. 

On proposa diverses fourberies, et celle-ci 
prévalut. On décida qu'Hypolite feindrait 
d'être sensible à l'attachement de Fabricio, 
et que, sous prétexte de vouloir consoler 
ce malheureux amant du refus que don 
Thomas ferait de leprendre pour beau-frère, 
elle lui donnerait une nuit rendez-vous au 
château, où, dans le tenq)s qu'il serait in- 
troduit par la femme maure , des gens apos- 
tés le surprendraient avec cette soubrette, 
qu'on lui ferait épouser par force. 

La sœur de Xaral se prêta d'abord sans ré- 
pu^n^nçe à cette supercherie : il lui seiiç^td 
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qu'il y allait de sa gloire de regarder comme 
une injure la recherche d*un homme d'une 
condition si inférieure à la sienne. Mais 
cette orgueilleuse disposition fit bientôt 
place à des mouvemens de pitié ; ou plutôt 
Tamour se rendit tout à coup maître de la 
fierté d'Hypolîte. 

Dès ce moment elle vit les choses d'un 
autre œil : elle trouva l'obscure origine de 
Fabricio compensée par les belles qualités 
qu'il avait, et n'aperçut plus en lui qu'un 
cavalier digne de toute son affection. Ad- 
mirez, seigneur écolier, admirez le prodi- 
gieux changement que cette passion est ca- 
pable de produire : cette même fille qui 
s'imaginait qu'un prince à peine méritait 
de la posséder s'entête en un instant d'un 
* fils de laboureur, et s'applaudit de ses pré- 
tentions, après les avoir envisagées comme 
une ignominie. 

Elle s'abandonna au penchant qui l'en- 
traînait; et, bien loin de servir le ressenti- 
ment de son frère , elle entretint avec 
Fabricio une secrète intelligence par l'en- 
tremise de la femme maure qui le faisait 
entrer quelquefois la nuit dans la chau^ 
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mière. Mais don Thomas eut quelque soup- 
çon de ce qui se passait : sa sœur lui devînt 
sospecle; y l'observa, et fut convaiuou 
par ses propres yeux qu'au lieu de répon- 
dre aux intentions de la famille, elle les 
tralûssait. Il en avertit promptement deux 
de ses cousins , qui , prenant feu à cette 
nouvelle, commencent à crier : Ven- 
§eanetldon Thomas, vengeance! Xaral, 
qui n'avait pas besoin d'éine excité à tirer 
raison d'une offense de cette nature, leur 
dit avec une modestie espagnole qu'ils 
verraient l'usage qu'il savait faire de son 
épée quand il s'agissait de l'employer à 
venger son honneur : ensuite il les pria de 
se rendre chez lui à l'entrée d'une nuit 
qu'il leiu* marqua. 

Ils furent très-exacts à s'y trouver* li les 
introduisit et les cacha dans une petite 
chambre, sans que personne de la maison 
s'en aperçût; puis il les quitta en leur di- 
sant qu'il reviendrait les joindre aussitôt 
que le galant serait entré dans le château, 
supposé qu'il s'avisât d'y venir cette nuit-Jà ; 
ce qui ne manqua pas d'arriver , la mauvaise 
étoile de nos amans ayant voulu qu'ils choi- 
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sissent cette même nuit poar g'enlretemi'. 

ikm Fabricio était avec sa okère Bypo- 
Hie» Ils ooinHUBnçaieiit; à se tenir des dis- 
eovr» qu'ils s- étaient déjà tenus cent fois, 
mai» qui, bien que répétés sans cesse, ont 
toujours le charme de la noUTeaufé , lors- 
qu'ils furent désagréablement interrompus 
par les cavaliers qui veillaient pour les 
surprendre. Don Thomas et ses cousin» 
vinrent fondre t(ms trois courageusement 
sur Fabricio , qui n'eut que le temps de se 
mettre en défense, et qui, jugeant à leur 
action qu'ils voulaient l'assassiner, sei>atfît 
en désespéré. Il les blessa tous trois; et leur 
présentant toujours la pointe de son épée, 
il eut le bonheur de gagner la porte et de 
se sauver. 

Alors Xaral , toyant que Son ennemi lui 
échappait après avoir impunément désho- 
noré sa maison , tourna sa fureur contre 
la malheureuse Hypolite, et lui plongea 
son épée dan» le cœVir; et ses-deux parens , 
trèft-mortiflés du mauvais succès de leur 
complot , se retirèrent chez eux avec leurs 
blessure». 

Demeurons-en là, poursuivit AsmodéCj 

Digitizedby Google 



176 LE DIABLE BOITEUX. 
<|uand nous aurons vu passer tous les cap' 
tifs, j'achèverai l'histoire de celui-ci. Je vous 
raconterai de quelle sorte, après que la jus-* 
tice se fut emparée de tous ses biens, à 
l'occasion de ce funeste événement, il eut 
le malheur d'être fiait esclave en voyageant 
sur mer. 

Pendant que vous me faisiez le récit <|ae 
vous avez fait, dit don Cléophas, j'ai remar- 
qué parmi ces infortunés un jeune homme 
qui avait l'air si triste, si langiiissant , qu'il 
s'en est peu fallu que je ne vous aie inter- 
rompu pour vous en demander la cause. 
Vous n'y perdrez rien , répondit le démon : 
je puis vous apprendre ce que vous souhai- 
tez de savoir. Ce captif dont l'abattement 
vous a frappé est un enfant de famille de 
Yalladolid. Il était en esclavage depuis 
deux ans chez un patron qui a une fenune 
très-jolie : elle aimait violemment cet es- 
clave, qui payait son amour du plus vif 
attachement. Le patron s'en étant douté , 
s'est hâté de vendre le chrétien, de peur 
qu'il ne travaillât, chez lui à la propagation 
des Turcs. Le tendre Castillan , depuis ce 
temps-là , pleure sans cesse la perte de sa 
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patronne : la liberté ne peut l'en consoler» 

Up vieillard de bonne mine attire mes 
regards, dit Léandro Pérez. Qui est cet 
homme-là? Le Diable répondit : C'est .un 
barbier, natif de Guipuscoa, qui va s'en 
retourner en Biscaye , après cpiarante ans 
de captivité. Lorsqu'il tomba au pouvoir 
d'un corsaire', en allant de Valence à l'tle 
de Sardaigne, il avait une femme, deux 
garçons et une fille; il ne lui reste plus 
de tout cela qu'un fils , qui , plus heureux 
que lui , a été au Pérou , d'où il est revenu 
avec des biens immenses dans son pays, 
où il a fait l'acquisition de deux belles terres. 
Quelle satisfaction, reprit l'écolier, quel 
ravissement pour ce fUs de revoir son père , 
et d'être en état de rendre ses derniers jours 
agréables et tranquilles I 

Vous parlez, repartit le boiteux,, en en- 
fant plein de tendresse et de sentiment : 
le fils du barbier biscayen est d'un naturel 
plus coriace. L'arrivée imprévue de son 
p^re lui causera plus de chagrin que de joie : 
au lieu de le retenir dans sa maison à Gui- 
puscoa, et de ne rien épargner pour lui 
marquer qu'il est ravi de le posséder, il 
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pourra bien le £attre concierge d'eue de ses 
terres. 

Derrière ce captif qui vous paraît de si 
bonne mine il y en a un autre qui res* 
send)le comme • deux gouttes d'eau à un 
vieux singe. €'est un petit médecin ârago- 
nais : il n*a pas été quinze jours à Alger. 
Dès que les Turcs ont su de quelle profes- 
sion il était, ils n'ont pas voulu le garder 
parmi eux : ils ont mieux aimé le remettre 
sans rançon aux pères de la Merci, qui ne 
l'auraient assurément pas racheté, et qui 
ne l'ont ramené qu'à regret en Espagne. 

Vous qui êtes si compatissant aux peines 
d' autrui, ah I que vous plaindriez cet autre 
esclave qui a sur sa tête chauve une ca- 
lotte de drap brun, si vous saviez tous les 
maux qu'il a soufferts à Alger, pendant 
douze ans, chez .un renégat anglais son 
patron. Et qui est ce pauvre captif? dit 
Zambullo. €'est un corddiier de Navarre, 
répondit le démon : je vous avoue que je 
suis bien aise qu'il ait pàti comme un mi-' 
sérabk, puisqu'il a, par ses discours de 
morale , empêché plus de cent esclaves 
chrétiens de prendre le turban. 
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Je vous dirai avec la même francbise, 
répliqua don Ciéophas, que ye suis fâché ' 
que ce ben père ait été si long- temps à la 
merci d'un barbare. Vous avez tort de vous 
en affliger, et moi de m'en réjouir, repartit 
Asmodée : ce bon religieux a si bien mis à 
profit ses douze années de souflfrances, qu'il 
est plus avantageux pour lui d'avoir passé 
tout ce temps-là dans les tourmens que 
dans sa cellule % combattre des tentations 
qu^il n'aurait pas toujours vaincues. 

Le premier captif, après ce cordelier , 
dit Léandro Péréz^, a l'air bien tranquille 
pour un homme qui revienf de l'esclavage : 
U. excite ma curiosité à vous demander ce 
que c'est que ce personnage. Vous me pré-* 
venez , répondit le boiteux ; j'allais vous le 
faireremarquer. Vous voyez eii lui un bour- 
geois de Salamanque , un père infortuné , 
un mortel devenu insensible aux malheurs 
k force d'en avoir éprouvé. Je suis tenté 
de vous apprendre sa pitoyable histoire , et 
de laisser là le reste des captifs : aussi bien , 
après celui-ci , il y en a peu dont les aven- 
tures méritent de vous être racontées. 
L'éccdier , qui déjà commençait à s'en- 
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nuyer de voir passer tant de tristes figures , 
témoigna qu*il nç demandait pas mieux. 
Aussitôt le Diable lui fit le récit contenu 
dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE XX. 

De ta dernière histoire qu'Astnbdée ra- 
conta : comment en Jà ftni^àjùnt; ii 
fut tout à coupïhterromjm; et de quetie 
manière 9 désagréable pour ce démon, 
don Ciéophaset lui furent séparés, 

Pablos de Bahabon , fils d'un alcade de 
village de la Castille vieille^ après avoir 
partagé avec un frère et une sœur la mo- 
dique succession que leur père, quoique 
des plus avares, leur avait laissée , partit 
pour Salamanqiie^ dans le dessein d'aller 
grossir le nombre des écoliers de Tuniver- 
sité. Il était bien fait, il avait de Tesprit, 
et il entrait alors dans sa vingt-troisième 
année. 

Avec un millier de ducats qu'il possédait, 
et une disposition prochaine à les manger, 
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CHAPITRE XX. 181 

il ne tarda guère à faire parler de lui dans 
la ville. Tous les jeunes gens recherchèrent 
à Tenvi son amitié : c'était à qui serait des 
parties de plaisir que don Pablos faisait tous 
les jours. Je dis don Pablos, parce qu'il 
avait pris le don pour être ep droit de vivre 
plus familièrement avec ceux des écoliers 
dont la noblesse aurait pu l'obliger à se con- 
traindre. Il aimait tant la joie et la b|>nne 
chère , et il ménagea si peu sa bourse , 
qu'au bout de quinze mois l'argent lui 
manqua. Il ne laissa pas toutefois de rouler 
encore , tant par le crédit qu'on lui fit que 
par quelques pistoles qu'il emprunta ; mais 
cela ne put le mener loin, et «il demeura 
bientôt sans ressource. 

Alors ses amis , le voyant hors d'état de 
faire de la dépense , cessèrent de le voir , et 
ses créanciers conunencèrent à le tourmen- 
ter. Quoiqu'il assurât ceux-ci qu'il allait 
incessamment recevoir des lettres de change 
de son pays, quelques-uns s'impatientè- 
rent, et le poursuivirent même si vivement 
en justice, qu'ils étaient sur le point de le 
faire emprisonner , lorsqu'on se promenant 
»ur les bords de la rivière de Termes s il 
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rencontra uœ personne de sa oonnaissaaee , 
qui lui dit : Se%neur don Pablos, prenez-* 
garde à vous : je vous avertis qu'il y a un 
alguazU et des archers à vos trousses : ils 
prétendentvous mettre la main sur le collet 
quand vous reqtrerez dans la ville. 

•Bahabon , effirayë d*un avis qui ne s'ac- 
cordait que trop avec l'état de ses affaires , 
prit fur-le^-champ la fuite et le chemin de 
Cor^ta ; mais il quitta la route de ce bourg 
pour gagner un bois qu'il aperçut dans la 
campagne, et dans lequel il s'enfonça-, ré- 
solu de s'y tenir caché jusqu'à ce que la 
nuit vînt lui prêter ses ombres pour con- 
tinuer sa marche plus sûrement. C'était 
dans la saison où les arbres sont parés de 
toutes leurs feuilles : il choisit le plus .touffu 
pour y monter, et s'y assit sur des branches 
qui l'enveloppaient de leur feuillage. 

Se croyant en sûreté dans cet endroit,, 
il perdit peu à peu la crainte de l'algnazil^ 
et comme tes hommes font ordinairement 
les plus belles réflexions du monde quand 
les fautes sont commises, il se représenta 
toute sa mauvaise conduite, et se promit 
bien à lui-même, si jamais il se revoyait 

Digitizedby Google 



CHAPITRE XX. i83 

en fonds ^ de faire un meilleur usage de son 
argent. Il jura surtout qu'il ne serait jamaîa 
la dupe de ces faux amis qui entraînent un 
jeune homme dans la débauche , et dont 
Tamitié se dissipe avec les fumées du Tin. 

Tandis qu'U s'occupait des différentes 
pensées qui se succédaient les unes aux au- 
tres dans son esprit, la nuit survint. Alors, 
se démêlant d'entre les branche et les 
feuilles qui le couvraient , il était prêt à se 
couler en bas , lorsqu'à la faible clarté d\ine 
nouvelle lune , il crut discerner une figure 
d'homme. A cette vue, qui lui rendit sa 
première peur , il s'imagina que c'était 
l'alguazil, qui, l'ayant suivi à la piste, le 
cherchait dans ce bois, et sa frayeur redou-^ 
bla quand il vit qu'au pied du même arbre 
sur lequel il était cet homme s'assit, après 
en avoir fait le tour deux ou trois fois. 

Le Diable boiteux s'interrompit lui-même 
en cet endroit de son récit : Seigneur Zam- 
buUo, dit-il à don Cléophas, permettez* 
moi de jouir un peu de l'embarras où je 
mets votre esprit en ce moment. Vous êtes 
fort en peine de savoir qui pouvait être ce 
mortel qui se trouvait là si mal à propos 
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et ce qui Vy amenait : c'est ce que vous 
apprendrez bientôt; je n'abuserai point de 
votre patience. 

Cet homme , après s'être assis au pied de 
l'arbre , dont l'épais feuillage dérobait à aes 
yeux don Pablos, s'y reposa quelques in- 
stans : puis il se mit à creuser la terre avec 
un poignard, et fit une profonde fosse, où 
il entent un sac de buffle : ensuite il com- 
bla la fosse , la recouvrit proprement de 
gazon et se retira. Bahabon, qui avait ob- 
servé tout avec une extrême attention, et 
dont les alarmes s'étaient changées en 
transports de joie, attendit que l'homme 
se fût éloigné pour descendre de son arbre 
et aller déterrer le sac , où il ne doutait pas 
qu'il n'y eût de l'or ou de l'argent. Il se 
servit pour cela de son couteau; mais, 
quand il n'en aurait pas eu , il se sentait 
tant d'ardeur pour ce travail, qu'avec ses 
seules mains il aurait pénétré jusqu'aux 
entrailles de la terre. 

D'abord qu'il eut le sac en sa puissance, 
il se mit à le tàter; et, persuadé qu'il y 
avait dedans des espèces, il 6e hâta de 
sortir du bois avec sa proie, craignant alors 
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beaucoup moins la rencontre de Talguazil 
que celle de Thomme à qui le sac appar- 
tenait. Dans le ravissement où cet écolier 
était d'avoir fait un si bon coup , U marcha 
légèrement toute la nuit, san» tenir de 
route assurée , sans se sentii* fatigué ni in- 
commodé du fardeau qu'il portait. M4ÎS5 à 
la pointe du joiir , il s'arrêta sous des ar- 
bres , assez près du botu*g de Molorido 5 
moins, à la vérité, pour se reposer que pour 
satisfaire enfin la curiosité qu'il avait de 
savoir ce que son sac renfermait. U le dé- 
lia donc avec ce frémissement agréable qui 
vous saisît au moment que vous allez pren- 
dre un grand plaisir. Il y trouva de bonnes 
doubles pistoles, et, pour comble de joie, 
il en compta jusqu'à deux cent cinquante. 
Après les avdîr bontemplées avec volupté, 
il rêva fort sérieusement à ce qu'il devait - 
faire ; et lorsqu'il eut formé sa résolution , 
il serra ses doublons dans ses poches , jeta 
le sac de buflle et se rendit à Molorido. Il 
s'y fit enseigner une hôtellerie , où , tandis 
qu'on lui préparait à déjeuner, il loua une 
mule , sur laquelle il retourna, dès ce jour^ 
là même , à Salamanque. 
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11 s^aperçut bien à la surprise qu'on y 
fit paraître en le revoyant que Ton n'i- 
gnorait pas|M>urquoi il s'était éclipsé ; mais 
il avait sa fable toute prête. Il dit qu'ayant 
besoin d'argent, et que , n'en recevant point 
de son pays , quoiqu'il eût écrit vingt fois 
pour qu'ov lui en envoyât, U s'était déter* 
miné à y faire un tour ; et. que , le soir pré- 
cédent ^ comme il arrivait à ^olorido, il 
avait rencontré son fermier qui lui appor-^ 
tait des espèces ; de manière qu'il se trouvait 
dans une situation à détromper tous ceux 
qui le croyaient un homme sans }>ien. Il 
ajouta qu'il prétendait faire connaître à ses 
créanciers qu'ils avaient eu tort de pousser 
à bout un honnête homme, qui les aurait 
depuis long-temps contentés , s'il eût eu des 
fermiers exacts à lui faire toucher ses re- 
venus. 

Il ne manqua pas effectivement d'assem* 
bler chez lui, dès le lendemain, tous ses 
créanciers , et de les payer jusqu'au dernier 
sou. Les mêmes amis qui l'avaient aban- 
donné dans sa misère ne surent pas plus 
tôt qu'il avait de l'argent frais, qu'ils re- 
vinrent à la charge : ils recommencèrent à • 
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le flatter, dans Tei^péraiioe de se diyertiir 
encore à ses dépens. Mais il se moqua d'eux 
à son tour : fidèle au serm^at qu*il avait 
fait dans le bois , il leur rompît en visière. 
Au lieu de reprendre son prenrier train, il 
ne 8onge£( plus qu'à faire des progrès dans 
la science des lois, et l'étude devint son 
unique occupation. 

Cependant, me direz- vous, il dépensai 
toujours à bon compte des doubles pistolès 
qui n'étaient point à lui. J'en demeure d'ac- 
cord : il faisait ce que les trois quarts et 
demi des humains feraient aujourd'hui en 
pareil cas. Il avait potirtant dessein de les 
restituer quelque jour, si par hasard il dé- 
couvrait à qui elles appartenaient. Mais se 
reposant sur sa bonne intention , il' les dis* 
sipait sans scrupule, en attendant p^tii^m- 
ment cette découverte , qu'il fil néanmoins 
une année après. 

Le bruit courut dans Salamanque qu'un 
bourgeois de cette ville, nommé Ambrosio 
Piquillo, ayant été dans un bois pour y 
chercherun sac rempli de pièces d'or qu'il 
y avait enterré , n'avait trouvé que la fosse 
où il s'était avlsé^de le cacher, et que ce 
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malheur réduisait enfin ce pauvre homme 
à la mendicité. 

Je dirai à l^ louange de Bahabon que 
les reproches secrets que sa conscience lui 
fit à cette npuvelle ne furent pas inutiles. 
Il s'informa où deiaoïeurait Ambrosio, et 
Talla voir dans une petite salle basse, où il 
y avait pour tous meubles une chaise et un 
grabat. Mon ami, lui dit-il d'un air hypocrite, 
j'ai appris par la voix publique le fâcheux 
accident qui vous est arrivé, et la charité nous 
obligeant à nous aider les uns les* autres à 
proportion de notre pouvoir, )e yiens vous 
apporter un petit secours; mais je voudrais 
savoir de vous-même votre triste aventure. 
Seigneur cavalier, répondit Piquillo, je 
vais vous la conter en deux mots. J'avais 
un jils qui me volait : je m'en aperçus; et, 
craignant qu'il ne mit la main sur un sac 
de bufïle dans lequel il y avait deux cent 
cinquante doublons bien comptés, je crus 
ne pouvoir mieux faire que de les aller en- 
terrer dans le bois, où j'^i eu l'imprudence 
de les porter. Depuis ce jour malheureux, 
mon fils m'a pris tout ce que j'avais, et a 
disparu avec une femme qu'il a enlevée. 

Digitizedby Google 



CHAPITRE XX. 189 

Me voyant dans un déplorable état par le 
libertinage de ce mauvais enfant , ou plu- 
tôt par ma sotte bonté pour lui , j'ai voulu 
recourir à mon sac de buffle; mais, hélas! 
cette seule ressource qui me restait pour 
subsister m'a cruellement été ravie. 

Cet homme ne put achever ces paroles 
sans sentir renouveler son affliction, et il 
répandit des pleurs en abondance. Don Pa- 
blos en fut attendri, et lui dit : Mon cher 
Ambrosio, il faut se consoler de toutes les 
traverses qui arrivent dans la vie : vos larmes 
sont inutiles , elles ne vous feront point re- 
trouver vos doubles pistoles, qui véritable- 
ment sont perdues pour vous, si quelque 
fripon les possède. Mais que sait-on ? Elles 
peuvent être tombées entre les mains d'un 
homme de bien, qui ne manquera pas de 
vous les rapporter dès qu'il apprendra 
qu'elles sont à vous. Elles vous seront donc 
• peut-être rendues ; vivez dans cette espé- 
rance; et en attendant une restitution si 
juste, ajouta-t-il en lui donnant dix dou- 
blons de ceux-mêmes qui avaient été dans 
le sac de buffle, prenez ceci et me venez 
voir dans huit jours. Après lui avoir parlé 
2. 17 

Digitizedby Google 



igo LE DIABLE BOITEUX, 
de cette sorte , il lui dit son nom et sa de-* 
meure, et sortit tout confus des remercî- 
mens que hii faisait Ambrosio , et des béné- 
dictions qu'il en recevait. Telles sont , pour 
ta plupart , les actions généreuses : on se 
garderait bien de les admirer, si Ton en 
pénétrait les motifs. 

Au bout de huit {ours, Piqviîllo, qui n'a- 
tait pas oublié ce que don Pablos lui avait 
dit, alla chez lui. Bahabon lui fit un très- 
bon accueil , et lui dit affectueusement: 
Mon ami , sur les bons témoignages qui 
m'ont été rendus de vous, j'ai résolu de con- 
tribuer, autant qu'il me serait possible, à 
vous remettre sur pied : j'y veux employer 
mon crédit et ma bot^rse. 

Pour commencer à rétablir vos affaires, 
continua-t-il , savez-vous ce que j'ai déjà 
fait ? Je connais quelques personnes de dis- 
tinction qui sont très-charitables : j'ai été 
les trouver , el j'ai si bien su leur inspirer de 
la compassion pour vous, que j'en ai tiré 
deux cents écus que je vais vous donner. 
En même-temps il entra dans son cabinet, 
d'où il sortit un moment après avec un sac 
de toile, où il avait mis cette somme en ar- 
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gent^ et non en doublons, de peur que le 
bourgeois, en recevant ,de lui tao% de dou- 
bles pistoles, ne s'avisât de soupçonner la 
vérité : au lieu que par cette adresse il par^ 
venait plus sûrement à son but, qui était 
de faire la restitution d'une manière qui 
conciliât sa réputation avec sa conscience. 

Aussi Ambrosio était-il bien éloigné de 
penser que ces écus fussent de l'argent re»« 
titué : U les prit de bonne foi pour le pro-* 
duit d'une quête faite en sa faveur; et après 
avoir remercié de nouveau don Pablos, il 
regagna sa petite salle basse en bénissant 
le ciel d'avoir trouvé un cavalier qui^s'in* 
téressait poujr lui si vivement. 

Il rencontra le lendemain dans la me un 
denses aizûs , qui n'était guère mieux que lui 
dans ses affaires , et qui lui dit : Je pars 
dans deux jours pour aller m'embarquer à 
Cadix, où bientôt un vaisseau doit mettre 
à la voile pour la nouvelle Espagne : je ne 
suis pas content de ma condition dans ce 
pays-ci , et le cœur me dit que je serai plus 
heureux au Mexique. Je vous conseillerais 
de m'accompagner, si vous aviez devant 
vous cent écus seulement. 
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Je ne serais pas en peine d^en avoir deux 
cents, répondit Piquillo; j^entreprendrais 
volontiers ce voyage, si j'étais sûr de ga- 
gner ma vie aux Indes: Là-dessus son ami 
lui vanta la fertilité de la nouvelle Espagne, 
et lui fit envisager tant de moyens de s'y 
enrichir, qu'Ambrosio, se laissant persua- 
der, ne pensa plus qu'à se préparer à par- 
tir ayec Ijai pour Cadix. Mais, avant que de 
quitter Salamanque, il eut soin de faire 
tenir une lettre à Bahabon, par laquelle il 
lui mandait que, trouvant une belle occa- 
sion de passer aux Indes, il voulait en pro- 
fiter, potu* voir si la fortune lui serait plus 
favorable ailleurs que dans son pays : qu'il 
prenait la liberté de lui donner cet avis, en 
l'assurant qu'il conserverait éternellement 
le souvenir de ses bontés. 

Le départ d'Ambrosio causa quelque 
chagrin à don Pablos, qui voyait par là 
déconcerter le dessein qu'il avait de s'ac- 
quitter peu à peu ; mais , considérant 
que dans quelques années ce bourgeois 
pourrait revenir à Salamanque, il se con- 
sola insensiblement , et s'attacha plus que 
janiais à l'étude du droit civil et du droit 
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canon. Il y fit de si grands progrès, tant 
par son application que par la vivacité de 
son esprit , qu'il devint le plus brillant sujet 
de Tuniversité, qui le choisit enfin pour 
son recteur. Il ne se contenta pas de soute- 
nir cette dignité par une profonde science; 
il travailla si fort sur lui , qu'il acquit toutes 
les vertus d'un homme de bien. 

Pendant son rectorat, il apprit qu'il y 
avait dans les prisons de Salamanque un 
jeune garçon accusé de rapt et près de 
perdre la vie. Alors , se ressouvenant que 
le fils de Piquillo avait enlevé une femme, 
il s'informa qui était le prisonnier; et, ayant 
découvert que c'était le fils d'Ambrosîo lui- 
même, il entreprit sa défense. Ce qu'il y a 
d'admirable dans la science des lois , c*«9t 
qu'elle fournit des armes pour et contre ; 
et comme notre recteur la possédait à fond , 
il s'en servit utilement pour l'accusé : il est 
bien vrai qu'il joignit à cela le crédit de ses 
amis et les plus fortes sollicitations; ce qui 
opéra plus que tout le reste. 

Le coupable sortit donc de cette affaire 
plus blanc que neige. Il alla remercier son 
libérateur, qui lui dit : C'est à la considéra- 
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tipn de votre père que |e vous ai rendu 
service. Je l'aii^e; et , pour vous en donner 
une nouvelle marque, si vous voulez de- 
meurer dans cette ville et y mener une vie 
d'honnête homme , >'aurai soin de votre 
fortune; si, à l'exemple d'Ambrosio, vous 
souhaitez de faire le voyage des Indes, vous 
pouvez compter sur cinquante pistoles; )e 
vous en fais bon. Le jeupe Piquillo lui ré- 
pondit : Puisque j'ai le bonheur d'être pro- 
tégé de votre seigneurie , . j'a,urais tort de 
m'éloigner d'un séjour où je jouis d'un si 
grand avantage : je ne sortirai point de Sa^ 
lamanque , et je vous proteste d'y tenir une 
conduite dont vous serez satisfait. Sur cette 
assurance, le recteur lui mit dans la main 
une vingtaine de pîstolés en lui disant : 
Tenez, mon ami , attachez-vous à quelque 
honnête profession; employez bien votre 
temps, et soyez sûr que^je ne vous aban* 
donnerai point 

Deux mois après oette aventure , il arriva 
que le jeune Piquillo , qui de temps en temps 
venait faire sa cour à don Pablos , parut un 
jour tout en pleurs devant lui. Qu'avez- 
vous? lui dit Bahabon. Seigneur^ répondit 
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le ûls d'Ambro^io, je Aviens d'apprendre 
une nouvelle qui me déchire le cœur. Mon 
père a été pris par un corsaire algérien , ^ 
il est actuellement dans les fers : un vieillard 
de Salamanque , qui revient d'Alger 9 où il a 
été dix ans captif, et que les père3 de la 
Merci ont racheté depuis peu , m'a dit tout 
à rheure l'^vovr laissé dans l'esclavage. Hé- 
las ! ajouta-t*il en se frappant la poitrine 
et s'arrachant les cheveux ^ misérable que 
je suis ! c^est moi dont le libertinage a ré- 
duit mon père à cacher son argent et à se 
bannir de sa patrie I c'est moi qui l'ai livré 
au barbare qui l'accable de chaînes I Ah ! 
seigpieurdoQ Pablos» pourquoi m'avez-vous 
tiré des^ mains de la justice ? Puisque vous 
aimez mon père, il fallait être son vengeur^ 
et me laisser expier par ma mort le crime 
d'avoir causé tous ses malheurs. 

A ce discours, qui marquait un fripon de 
fils converti, le recteur fut touché de la 
douleur que le jeune Piquillo faisait parât-» 
tre. Mon enfant, lui dit-il, je vois avec 
plaisir que vous vous repentez de vos fautes 
piassées : essuyez vos larmes ; il suffit que 
je sache ce qu'Ambrosio est devenu 9 pour 
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vous assurer que vous le reverrez; sa déli- 
vrance ne dépend que d'une rançon dont je 
me charge : quelques maux qu'il puisse 
avoir soufferts, je suis persuadé qu'à son 
retour, trouvant en vous un fils sage et 
plein de tendresse pour lui , il ne se plain- 
dra plus de son mauvais sort. 

Don Pablos, par cette promesse, renvoya 
le fils d'Ambrosio tout consolé, et trois ou 
quatre jours après il partit pour Madrid, 
où étant arrivé , il remit aux religieux de 
la Merci une bourse où il y avait cent pis- 
toles , avec un petit papier sur lequel ces 
paroles étaient écrites : Cette somme est 
donnée aux pères de ia rédemption pour 
le mchat d'un pauvre bourgeois de Sala- 
manque appeU Amhrosio PiquUlo, cap- 
tif à Alger. Ces bons religieux, dans ce 
voyage qu'ils viennent de faire à Alger , 
n'x>nt pas manqué de suivre l'intention du 
recteur; ils ont racheté Ambrosio , qui est 
cet esclave dont vous avez admiré l'air 
tranquille. 

Mais il me semble, dit don Gléophas , 
que Bahabon n'en doit plus guère de reste 
i ce bourgeois. Don Pfiblos pense autrement 
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que vous, répondît Asmodée : il restituera 
le principal et les intérêts : la délicatesse 
de sa conscience va jusqu'à se faire un 
scrupule de posséder le bien qu'il a gagné 
depuis qu'il est recteur ; et quand il reverra 
Piquillo, il a dessein de lui dire : Ambrosîo , 
mon ami, ne me regardez plus comme votre 
bienfaiteur; vous ne voyez en moi que le 
fripon qui a déterré l'argent que vous aviez 
caché dans un bois : ce n'est point assez 
que je vous rende vos deux cent cinquante 
doublons, puisque je m'en suis servi pour 
parvenir au rang que je tiens dans le monde ; 
tous mes effets vous appartiennent : je 
n'en veux retenir que ce qu'il vous plaira 
que. ...... Le Diable boiteux s'arrêta tout 

court en cet endroit : il lui prit un frisson, 
et il changea de visage. 

Qu'avez -vous ? lui dit l'écolier : quel 
mouvement extraordinaire vous agite et 
vous coupe subitement la parole ? Ah ! sei- 
gneur Léandro, s'écria le démon d'une voix 
tremblante , quel malheur pour moi ! Le 
magicien qui me tenait prisonnier dans 
une bouteille vient de s'apercevoir que je 
ne suis plus dans son laboratoire : il va me 
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rappeler par deè conjurations si fortes , que 
yb n'y pourrai résister. Que j'en suis mor- 
tifié ! dit don Cléophas tout attendri : quelle 
perte je vais faire I Hélas! nous allons nous 
séparer pour jamais. Je ne le crois pas , ré- 
pondit Asmodée : le magicien peut avoir 
besoin de mon ministfbre ; et si j'ai le bon- 
heur de lui rendre quelque service, peut- 
être y par reconnaissance , me remettra-t-U 
çn liberté. Si cela arrive, pomme je l'es- 
père, comptez que je vous rejoindrai auis- 
sitôt, à condition que vous ne révélerez 
à personne ce qui s'est passé cette nuit 
entre nous ; car si vous aviez l'indiscrétion 
d'en faire confidence à quelqu'un , je vous 
avertis que vous ne me reverriez plus. 

Ce qui me console un peu d'être oblif^é 
de vous quitter, poursuivit-il , c'est que du 
moins j'ai fait votrp fortune. Vous épouse- 
rez la belle Séraphine, que j'ai rendue folle 
de^ vous : le seigneur don Pedro de £sco- 
lano , son père , est dsms la résolution de 
vous la donner en mariage; ne laissez 
point échapper un si bel établissement. 
Mais , miséricorde ! ajouia-4-il : j'entends 
déjà le magicien qui me coi^ure : tout l'en^ 
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fer est effrayé des paroles terribles qne pro- 
nonce ce redoutable cabaHste. Je ne pui^ 
deitteurer phis long-temps avec votre sei- 
gneurie : jusqu'au revoir, cher Zambullo* 
En achevaht Ces mots, il ^embrassa don 
Cléophas, et disparut après Tavoir trans- 
porté dans son appai'tement. 



CHAPITRE XXL 

De ce que fU don Cléophas après que le 
Diabie hoiteuœ se fut éloigné de Im , et 
€le quelle façon l* auteur de cet ouvrage 
a jugé à propos de le finir. 

XJtï moment après la retraite d^Asmodée, 
Pécolier, se sentant fatigué d'avoir été toute 
la Duit sur ses jambes, et de s^étre donné 
beaucoup de mouvement, se déshabilla et se 
mit au lit pour prendre quelque repos. 
Dans Tagilation où étaient ses esprits, il eut 
bien de la peine à s'endormir; mais enfin, 
payant avec usure à Morphée le tribut que 
lai doivent tous les mortels, il tomba dans 
-un assoupissement léthargique, où il passa 
la journée et la nuit suivante. 
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Il y avait déjà yin^-quatre heures qu'il 
était dans cet état, quand door Luis de 
Lujan, jeune cavalier de ses amis, eutrd 
dans sa chambre en criant de toute sa 
force : Hola! ho! seigneur don Gléophas^ 
debout ! A ce bruit, Zambullo se réveilla. 
Savez-vou«9 lui dit don Luis, que vous 
êtes couché depuis hier matin ? Cela n*est 
pas possible , répondit Léandro. Rien n'est 
plus vrai , répliqua son ami ; vous avez fait 
deux fois le tour du cadran : toutes les per- 
sonnes de cette maison me Font assuré. 

L'écolier, étonné d'un si long sommeil, 
craignit d'abord que son aventure avec le 
Diable boiteux ne fût qu'une illusion; mais 
il ne pouvait le croire; et lorsqu'il se rap- 
pelait certaines circonstances, il ne doutait 
plus de la réalité de ce qu'il avait vu : ce- 
pendant, pour en être plus certain, il se 
leva, s'habilla promptement, et sortit avec 
don Luis , qu'il mena vers la porte du So- 
leil, sans lui dire pourquoi. Quand ils furent 
arrivés là, et que don Cléophas aperçut 
l'hôtel de don Pèdre presque tout réduit 
en cendres, il feignit d'en être surpris. Que 
vois-je ? dit-il ; quel ravage le feu a fait 
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ici ! A qui appartient cette malheureuse 
maison ? Y a-t-ii long-temps qu'elle est 
brûlée? 

Don Luis de Lujan répondit à ses deux 
questions, et lui dit ensuite : Cet incendie 
fait moins de bruit dans la ville par le 
dommage considérable qu'il a causé que 
par une particularité que je vais vous ap- 
prendre. Le seigneur don Pedro de Ëscolano 
a une fille unique, qui est belle comme 
le jour : on dit qu'elle était dans une cham- 
bre pleine de flammes et de fumée , où elle 
devait périr nécessairement , et que néan- 
moins elle a été sauvée par un jeune cava- 
lier dont je ne sais point encore le nom. 
Cela fait le sujet de tous les entretic^ns de 
Madrid : on élève jusqu'aux nues la faleur 
de ce cavalier, et l'on croit que , pour prix 
d'une action si hardie, quoiqu'il ne soit 
qu'un simple gentilhomme , il pourra bien 
obtenir la fille du seigneur don Pëdre. 
* Léandro Pérez écouta don Luis, sans £fire 
semblant de prendre le moindre intérêt à 
ce qu'il disait : puis, se débarrassant bientôt 
de lui sous un prétexte spécieux, il gagna 
le Prado , oii s'étant assis sous des arbres ^ 

2. 18 
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il se plongea dans une profonde rêverie. 
Le Diable boiteux vint d'abord occuper sa 
pensée. Je ne puis, disait-il , trop regretter 
mon cher Asmodée : il m'aurait fait faire 
le tour du monde. en peu de temps, et j'au- 
rais voyagé sans épr<mver les incommodités 
des voyages. Je fais sans doute une grande 
perte; mais, ajouta-t-il un moment après, 
elle n'est peut-être pas irréparable : pour- 
.quoi désespérer de revoir ce démon ? il peut 
arriver, comme il me l'a dit lui-même, 
que le magicien lui rende incessamment la 
liberté.' Pensant ensuite à don Pèdre et à sa 
fille , il prit la résolution d'aller chez eux, 
poussé par la seule curiosité de voir la belle 
Séraphine. 

Dès qu'il parut devant don Pedro, ce 
seigneur courut à lui les bras ouverts, en 
disant : Soyez le bien venu, généreux ca- 
valier, je commençais à noie plaindre de 
vous. Eh quoi! disais-je, don Cléopbas, 
agrès les instances que je lui ai faites de 
me venir voir , est encore à s'offrir à mes 
yeux : qu'il répond mal à l'impatience que 
j'ai de lui témoigner l'estime et l'amitié que 
je me sens pour lui ! 
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ZambuUobaisâa respectueusement la tête 
à ce repfoehe obligeant, et dit au vieillard , 
pour s'excuser, qu'il avait craint de Fin- 
commoder dans rembarras ob il avait jugé 
qu'il deyait être le jour précédent. Je ne 
suis pas satisfait de cette excuse , répliqua 
don Pedro : vous ne sauriez être incom- 
mode dans. une maison où l'on serait, sans 
votre secours , dans une plus grande tris* 
tesse. Mais ^ ajouta-t-il , suivez-moi , s'il 
YOiis platt : vous avez d'autres remercî- 
menfl que les miens à recevoir. En parlant 
de cette sorte, il le prit par la main , et le 
conduisit à l'appartement de Séraphîne. 

Cette dame venait de faire la sieste. Ma 
fille, lui dit son père, ye viens vous pré- 
senter le gentilhomme qui vous a si coura- 
geusement sauvé la vie : marquez -lui 
jusqa'à quel point vous êtes pénétrée de 
ce qu'il a fait pour vous, puisque l'état od 
vous étiez avant - hier ne vous le permit 
pas. Alors la senora Séraphina, ouvrant 
une bouche de rose, adressa la parole à 
Léandro Ferez , et lui fit un complipient 
qui charmerait tous mes lecteurs , si je pou- 
yaisle rapporter mot pour mot; maiscdmme 
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il ne m'a point été rendu fidèlement, {'atme 

mieux le passer sous silence que de le dé- 

figurer. 

Je dirai seulement que don Gléophas crut 
voir et entendre une divinité , qu'il fat pris 
en même temps par les yeux et par les 
oreilles. Il conçut aussitôt pour elle un 
amour violent : mais , bien loin de la re* 
garder comme une personne qu'il ne pou- 
vait manquer d'épouser, il douta, malgré 
tout ce que le. démon lui avait dit, que l'on 
Voulût payer d'un si beau prix le service 
qu'on s'imaginait qu'il avait rendu. Plus il 
la trouvait ' charmante , moins il osait se 
flatter de l'obtenir. 

Ce qui acheva de le rendre tout- à -fait 
iqcertaip d'un si grand avantage, c'est que 
don Pedro, daqs la longue conversation 
qu'ils eurent ensenoible, ne toucha point 
cette corde-là, et ne fit que Paécabler 
* d'honnêtetés, sans lui laisser entrevoir qu'il 
eût la moindre envie d'être son beau-père. 
De sop côté, Séraphine, aussi polie que 
son père, tint des discours pleins de recon- 
naissance , sans se servir d'aucune expres- 
^n ^i pût donper si^jet à Zambullo do 
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penser qu'elle fût amoureuse de lui; de 
sorte qu'il sortit de chez le seigneur de 
Escolano avec beaucoup d'amour et fort 
peu d'espérance. 

Asmodée, mon ami, disait-il en s'enre-^ 
tournant au logis, comme s'il eût encore 
, été avec ce diable, quand vous m'avez 
assuré que don Pèdre était dans la dispo- 
sition de me faire son gendre , et que Séra- 
phine brûlait d'une vive ardeur que vous 
lui avez inspirée pour moi, il faut que vous 
ayez voulu vous égayer à mes dépens, ou 
bien que vous ne sachiez pas mieux le pré- 
sent que l'avenir. 

Notre écolier fut fâché d'avoir été chez 
cette dame; et, regardant la passion qull 
avait pour elle comme un amour malheu- 
reux qu'il fallait vaincre , il résolut de ne 
rien épargner pour cela : il fit plus, il se 
reprocha le désir qu'il avait eu de pousser 
sa pointe , supposé qu'il eût trouvé le père 
disposé à lui aecorder sa fille , et il se re- 
présenta qu'il était honteui: de devoir son 
bonheur à un artifice. 

Il était encore plein de ces réflexions lors- 
crue don Pedro, l'ayant envoyé chercher le 
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jour suivant, lui dit : Seigneur Léandro 
Ferez, il est temps que )e vous prouve par 
des actions qu'en me'obligeaiit vous n'aves 
pas fait plaisir à un de ces eourtisans qui 
se contenteraient, à ma place, de vous don- 
ner ée Feaur-bénite de cour : je veux que 
Séraphine soit elk-mème la récompense 
du péril que vous avez couru pour elle : je 
Tai consultée là-dessus, et je la vois prête 
à na'ohéir sans répugnance. Je vous dirai 
même fpte j'ai reconnu mon sang quaad 
je lui ai proposé pour époux son libérateur : 
eiie en a marqué sa joie par un transport 
qui m'a fait connaître que sa générosité ré- 
pondait à la mienne. C'est donc une chose 
résolue, vous épouserez ma fille. 

Aprèft avoir ainsi pavié, le bon seigneur 
de Esoolano, qui s'attendait avec raison 
que don Gléopbas htî rendrait de très-hum- 
bles gvâces d'une si grande faveur, fut as* 
sez surpris de le trouver interdit et enoJbar- 
rassé. Parlez, Zambullo, lui dit-il : que 
£iut-il que je pense du désordre où vous 
met la proposition que je voiis fais? Qui 
peut vous t^évolter contre elle ? Un simple 
gentilhomme doit-il se refuser à une al • 
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Uaaice dont un grand se tiendrait honoré ? 
La noblesse de ma manson a-t-eHe quelque 
tache que l'ignore ? 

Seigneur, répondit Léandro, je ne sais 
({ue trof> la distance que le ciel a mise entre 
nous. Pourquoi done, reprit don Pèdre, 
paraiBsea-vous si peu content d'un mariage 
qui vous fait tant d'honneur ? Avouez -le 
moi 9 don Cléophas, vous aimez quelque 
dame qui a reçu votre foi, et son intérêt 
s'oppose en ce moment à votre fortune? 
Si j'avais une maîtresse à qui je fusse lié 
par des sermens, répondit l'écolier, rien 
sans doute ne serait capable de me les faire 
trahir : mais ce n'est pœnt cette raison qui 
Hi'empèehe de profiter de vos bontés. Un 
sentimentde délicattesse veut que je renonce 
au gkHrieux établissement que vous me pro« 
posez; et loin de vouloir abuser de votre 
erreur, je vais vous détromper : je ne suis 
point le libérateur de Séraphine. 

Qu'entends-je ? s'écria le vieillard fort 
étonné : ce n'est pas vous qui l'avez délivrée 
des flammes qui l'allaient consumer ? ce 
»*est point vous qui avez fait une action si 
hai^cUe ? Non , seigneur, répondit Zrambullo 
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tout mortel l'aurait vainement entrepris, 
et je veux bien vous apprendre que c'est un 
diable qui a sauvé votre iille« 

Ces paroles augmentèrent la surprise de 
don Pedro, qui, pe croyant pa& les devoir 
prendre au pied de la lettre, pria Técolier 
de parler plus clairement^ Alors Léandro, 
sans se soucier de perdre Tamitié d'Asmo- 
dée 9 raconta tout ce qui s^était passé entre 
ce démon et lui. Après quoi le vieillard 
reprit la parole, et dit à don Gléophas : 
La confidence que vous venez de me faire 
me confinée daqs le dessein de vous don-^ 
ner ma fille, you^ êtes son premier libéra- 
teur ; si vous n -eussiez pas prié le Diable 
boiteux de l'arracher k U mort qui la me- 
naçait, il n'aurait pas manqué delà laisser 
périr. C'est donc vous qui avez conservé les 
jours de Séraphine : en un mot, vous la 
méritez, et je VQU9 l'offre avec lii moitié de 
mon bien. 

Léan^rQ Pécez , à ces niots qui levaient 
tous ses scrupules , se jeta aux pieds de don 
Pèdre pour le remercier de ses bontés. Peu 
4e temps après , ce mariage se fit aveq une 
magnificence convenable à l'hérîtiçr dafeir 
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goeur de Escolano , et à la grande satisfac- 
tion des parens de notre écolier » lequel 
demeura par là bien payé de quelques heu- 
res de liberté qu'il avait procurées au Diabte 
boiteux. 



riM DV DU9LE BQJTEU^. 
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LES BEQUILLES 

DU DIABLE BOITEUX. 

(PAR LAURENT BORDELON, ) 



M 



ONSIEtR . 



Je vous annonce une nouyelle édition du 
DiaMe boiteux. Malgré Taneienne rancune 
que nous conservons, depuis le péché ori- 
ginel 9 contre la gent diabolique, tout le 
inonde aime Asmodée : on le lit, on le ca- 
resse; jamais diable n'a été si fêté. 

1} aurait pu paraître aux yeux de don 
Gléophas sous une forme plus gracieuse, 
et tel que les poètes Tout représenté sous 
le beau nom de Cupidon; mais, ennemi 
du déguisement, il se montre à son libéra- 
teur dans toute sa laideur naturelle , pour 
lui témoigner qu'il ne veut rien lui cacher. 
Voilà un exemple de franchise peu com- 
mune. Combien d'amans n'ont jamais eu 
le bonheur de voir le visage de leur mai- 
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trfesse sans agrémens étrangers ! Après tout, 
tel qu'il est, il ressemble mieux au démon 
de la volupté qu'avec les grâces et la beauté 
que Tantiquîté lui donne en le nommant 
le dieu d^mnaur; et son manteau y avec les 
figures ingénieuses qui y sont peintes , lui 
sied mieux que les ailes dorées , le carquois 
et le bandeau. 

Au reste, sa difformité est bien compen- 
sée par son caractère et son esprit. Il s'ac- 
quitte scrupuleusement de sa pardie^ il 
rend à don Cléophas les plus grands servi- 
ces, et ne tient en rien de la méchanceté 
des habitans des enfers. Du côté de l'esprit^ 
il soutient glorieusement la réputation de 
ses confrères : il en a comme tous les dia 
blés ensemble. Je n'en veux pas d'autre 
preuve que ce qu'il dit au sujet de sa dis^ 
pute avec le démon Pillardoc : après cela, 
dit-il, on nous réconcilia; nous nous em- 
brassâmes; depuis ce temps-là, nous som^ 
mes ennemis mortels. Ce trait laisse à pen- 
ser tout ce qu'on peut dire, et vous en 
trouverez deux cents pareils dans les pein- 
tures qu'il fait de nos défauts. 

Peut-on exprimer les ridicules des hom- 
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mes avec plus de force et de délicatesse ? 
Ses portraits sont achevés. Qpand je me 
représente ce boiteux avec ses héquiUes, 
je m'imagine que tous les traits piquans , 
mais sensés, qu'il lance , sont autant de 
coups de héqmiUs qu'il donne aux dîfférens 
originaux qui les méritent : quoiqu'il semble 
badiner , il ne frappe jamais à faux , tousses 
coups de ééquUies portent. 

L'écolier profita sûrement plus dans une 
nuit avec Asmodée , qu'il n'avait fait dans 
toute sa jeunesse avec tous les docteurs 
d'Alcala : ceux-ci l'avaient rebuté par leur 
morale éternelle, au lieu que, dans le boi- 
teux, il trouva un maître habile, qui, dans 
un tableau réjouissant, lui faisait sentir 
parfaitement les défauts des hommes , et le 
corrigeait adroitement sans l'accabler de 
leçons ennuyeuses. 

Ainsi , je ne suis point surpris que ce boi- 
teux ait fait une si brillante fortune. Peut- 
on refuser en France son suffrage à un ou- 
vrage qui renferme un heureux ^mélange de 
légèreté, de vivacité, de politesse et de soli- 
dité, sous un air de bagatelle? Nous sommes 
prévenus contre les préceptes; nous vou- 
a. 1*9 
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Ions être amusés ; mais , dans cet amuse- 
ment qui nous plaît si fort, nous demandons 
de la justesse et de la raison : enfin nous 
sommes des enfans raisonnables, et le sei- 
^eur Asmodée s'est parfaitement conformé 
au goût de notre nation. Il faut sans doute 
que les Français aient ïnéritë de lui quelque 
prédilection . J'admire encoreson désintéres- 
sement d'avoir travaillé à nous rendre sages 
contre ses pro[»«s intérêts et ceux de ses con- 
frëres,qui n'ont pas dû lui en savoir bon gré. 
Y a-t-il quelqu'un , monsieur, qui ne soit 
jaloux du plaisir que goûtait Zambullo sur 
lejs observatoires où le plaçait Asmodée? Je 
vole avec euxsui* la tour de San-Salvador, 
je me rends les objets présens par mon 
imagination , et je suiis enchanté. Je vois 
d'abord une coquette surannée , qui se cou- 
che après avoir laissé sur sa toilette ses 
cheveux, ses sourcils et ses dents; un ga- 
lant sexagénaire qui ôte spn qeil et sa mous* 
tache postiches en attendant que son valet 
vienne le débarrasser de son bras et de sa 
jambe de bois pour le coucher avec le 
reste ; la sœur ainée de ce bel Adonis^ qui^ 
avec une gorge et des hanches artàfieteÛesi 
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se donne un air de mineure. Je m autant 
que l'écolier de la ûng;ularité de ces trois 
personnages rassemblés sous un même toit. 

Dans une autre maison, j'admire le bon 
naturel du vieux don Torribio , que les cris 
de^sa femme en couche percent jusqu'au 
cœur, tandis qu'iui domestique, qui est la 
cause première des douleurs de sa mai- 
tresse, dort d'un profond sommeil. Je sais 
bon gré à ce médecin^ que je vois s'habiller 
à la hâte , de courir si promptement au 
secours de ce prélat qui a toussé deux ou 
trois fois depuis une heure qu'il est au lit. 

Je contemple dans un grenier ce prudent 
auteur qui rassemble dans une épitre dé- 
dicatoirç toutes les vertus morales et poli- 
tiques, et toutes les louanges qu'on peut 
donner à un homme illustre .par lui-même 
et par ses ancêtres , sans savoir à qui il dé-n 
diera son ouvrage, mais bien disposé à ne 
rien diminuer de ses éloges. Il y a des au- 
teurs qui vivent de flatteries; mais je suis 
surpris du traitque le boiteux ajoute , qu'une 
femm,e de la cour, peu satisfaite d'une 
épitre dédicatoire qui lui était adressée, se 
donna la peine d'en faire une autre, qu'elle 
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«Qvoya à Tauteur pour la faire imprimer. 
Je regardé dans la rue avec mies compa- 
gnons, et je plains ce pauvre Castillan 
filant Famour parfait sous les fenêtres de 
sa maîtresse , qui pleure , au son de la gui- 
tare de ce froid amant , l'absence de son 
rival. Dans un bâtiment neuf, je suis édifié 
des saintes frayeurs d*un contador qai 
songe à bâtir un monastère, des richesses 
qu'il a amassées par des voies équivoques. 
Ji«e bonhomme est dans la meilleure foi du 
ynonde; une église et un réfectoire fondés, 
il va se croire le plus juste de tous les 
hommes. Je ne suis pas moins charmé des 
tendres scrupules d'une femme de soixante 
ans qui épouse un homme de dix -sept 
ans pour goûter sans scrupule des plaisirs 
qu'elle aime : des motifs aussi louables ne 
méritent pas le charivari qu'on lui donne. 
Après avoir montré à don Cléophas plu- 
sieurs autres originaux aussi divertissans, 
Asmodée, pour ne pas accabler par trop 
d'objets son imagination, lui explique le 
sujet de la joie qu'il remarque dans un grand 
hôtel, et lui raconte d'un bout à l'autre les 
amours du comte de Belflor et dç Léonor 
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de Cespèdes. Il faut convenir, monsieur 
que le boiteux conte bien agréablement,- 
son histoire est charmante; l'intrigue est 
parfaitementdéveloppée; touty estinstruc 
tif : la vertu et la faiblesse de Léonor, l'a- 
mour et l'ambition du comte de Belflor, 
l'adresse de la dame Marcelle , la fureur de 
don Luis de Cespèdes; enûn tous les carac^ 
tères y sont peints d'après nature : Asmodée 
connaissait bien le cœur humain. 

Je reviens avec un nouveau plaisir, après 
cette histoire, aux observations que le Dia- 
ble continue avec le même esprit. De nou- 
veaux originaux remplissent la scène ; dans 
cet hôtel c'est un marquis ignorant qui, 
pour se donner un air de protecteur des 
gens de lettres, loge chez lui un compila- 
teur. Quelques portes au-dessous de celle du 
marquis, c'est une habile négociatrice, qui, 
pour la commodité d'un nombre de riches 
veuves, tient une liste de tous les étran- 
gers bien faits qui arrivent chaque jour 
dans la viUe. EUe s'informe de leur nais- 
sance , de leur pays, de leur âge, de 
leur taille, de leur air ; puis elle en fait 
le rapport à ces veuves, qui font leurs 
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réflexion» là^desftus; et si le cœur leur 
en dit, elle le» abouche avec ces étrangers. 

Dans une autre maison ce sont des dé- 
votes alarmées qui s'empressent pour un 
inquisiteur malade. Jamais on n'a vu de 
scène si comique : Tune lui futsesbouiUons, 
et Tautre, au chevet de son lit, a soin de 
lui tenir la tête chaude et de lui couvrir la 
poitrine; ce sont sons doute les deux fa^ 
vorites de sa révérence. L'antichambre est 
reniplie d'autres pénitentes qui accourent 
toutes avec des remèdes différens : chacune 
vante le sien au valet de l'inquisiteur, et 
lui dit à l'oreille, en lui mettant un ducat 
dans la main : Laurent, mon cher Lau- 
rent, fais en sorte, je te prie, que ma bou- 
teille ait la préférence. Et pour faire sentir 
à Zambullo tout le bonheur du malade, 
Asmodée ajoute que, s'il n'était diable, it 
voudrait être inquisiteur. 

Suivons, «monsieur, don Gléophas sur lea 
prisons où il se lait transporter. Que vous 
semble de ce. prisonnier qui,» surpria à l'esca- 
lade d'un balcon , aime mieux courir les ris- 
ques de périr d'une manière inâme conune 
voleur, que de commettre l'honneur de sa 
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dame en avouant son commerce amou* 
reux ? Il sera peut - être le premier martyr 
de la discrétion , et personne ne l'imitera en 
France. Je plains sincèrement un autre in* 
nocent, ce pauvre écuyer accusé injuste- 
ment d'avoir volé un diamant; |e voudrais, 
comme don Cléophas, qu'Asmodée pût le 
délivrer; mais d'un autre côté ye goûte fort 
les raisons qu'apporte l'esprit, pour prouver 
que , s'il était lui - même en prison , il ne 
pourrait s'en tirer qu'en finançaaU. A pro- 
pos d'un vol dont l'auteur est en prison, 
il donne encore à la justice un coup de hé- 
quiUe , au moins aussi rude. ZambuUo lui 
demande si l'on a rendu les écus retrouvés. 
Oh! que non, répond Asnoiodée, ce sont 
des pièces qui prouvent le vol , la justice ne 
3'en dessaisira pas. Il est vrai qu'il n'épar* 
gne pas plus le saint office, excepté qu'il 
eu parle à voix basse. 

Au triste spectacle des prisons je vois 
succéder des objets plus plaisans. J'admire 
la religion d'un usurier, du seigneur San-^ 
guisuela, qui prend en conscience six cent 
soixante ducats pour l'intérêt de trois cent 
quarante qu'il prête, et qui, par scrupule» 
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ne veut point les compter avant d'avoir en- 
tendu fort dévotement la messe et le sermon. 
Je partage la confusion de cette dormeuse , 
qui, prenant son amant pour son valet, le 
prie de ne pas reconunencer ; et je suis 
charmé du sang-froid ^vec lequel cet amant 
dit en se retirant à Theureux valet : Am- 
broise, n'entrez pas : votre maîtresse vous 
jprie de la laisser en repos. 

Je change de place avec le boiteux; je le 
suis sur la maison où sont enfermés les fous. 
Combien de genres différens de folie, et 
que les causes en sont singulières ! La tète 
a tourné à ce nouvelliste castillan pour 
avoir vu dans les gazettes que vingt -cinq 
Espagnols avaient été battus par cinquante 
Portugais. Ce maître d'école est devenu fou 
en cherchant le pautd-post-futurum d'un 
verbe grec; et don Blaz, pour avoir été 
obligé de rendre la dot de sa femme. Il y 
a aussi des femmes dans cet hôtel de la fo- 
lie : entre autres, l'épouse superbe d'un 
corrégidor, à qui- la rage d'avoir été appe- 
lée bourgeoise par une fenupe de qualité a 
fait perdre la raison ; et la femme d'un tré- 
sorier du conseil. des Indes, devenue folle 
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de dépit d'avoir été oblig;ée , dans une rue 
étroite , de faire reculer son carrosse pour 
laisser passer celui d'une duchesse. 

Asmodée montre aussi à son compagnon ^ 
dans un quartier voisin 5 un grand nombre 
de fous qui mériteraient bien d'être enfer- 
més : la femme, par exemple, d'An archi- 
tecte qui fait des legs à des gens de qualité 
à cause de leurs grands noms 9 et qui n'ose 
rien laisser à un homme qui lui a rendu de 
grands services, de peur de déshonorer son 
testament par le nom d'un- roturier. J'aime 
surtout ce cavalier de soixante ans qui, en 
racontant à une jeune dame les bonnes for- 
tunes de sa jeunesse, prétend qu'elle lui , 
doit tenir compte d'avoir été aimable au- 
trefois; et ce bon chanoine, qui achète sans 
cesse des meubles , des tableaux , des bijoux , 
dans l'espoir de faire admirer son inventaire 
après sa mort. Juges^monsieur , des autres 
fous par ceux-là. 

Asmodée étend ses observations jusque 
sur les morts : il porte son compagnon sur 
une église remplie de mausolées , et lui dé- 
voile ce qu'ils contiennent : quelquefois il 
lui fait en deux mots le portrait d'un mort ^ 
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et lui apprend comment il est soEti de ce 
monde. Ce tombeau-ci , lui dit-il, recèle les 
restes d'unsofficicr-général, qui, comme un 
autre Agamem^non , trouva , au retour de la 
guerre , un Égisthe dans sa maison. Dans 
celui-là repose un courtisan qui^ ne s^est 
jamais fiitigué qu'à faire sa cour. Un peu 
plus loin , ce mausolée plus modeste ren- 
ferme le hizarre assemblage d'un vieux 
doyen du conseil des Indes et de sa jeane 
femme : il était prêt à signer la ruine de 
deux enfans qu'il avait d'un premier lit, 
lorsqu'une apoplexie l'emporta, et sa femme 
mourut vingt-quatre heures après lui, de 
regret qu'il ne fût pas mort trois jours plus 
tard. 

Le boiteux, par sa puissance , fait même 
voir des ombres à ZambuUo; entre autres 
celles de trois fameuses comédiennes, dont 
la fin est asses^ plaisante : l'une avait trouvé 
la mort dans la bonne chère; l'autre avait 
crevé subitement de dépit au début d'une 
nouvelle actrice applaudie par le parterre; 
et la troisième était morte d'une fausse coa« 
che derrière le théâtre , en venant de |ouer 
sur la scène le rdle d'une vestale. Je doute 
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fort que les médecins approuvassent let 
peintures qu'Asmodée fait ensuite remar-^ 
quer à Fécolia* sur les ailes de la Mort 9 
qu!il lui rend visible* Il faut avoir une ima- 
gination diabolique pour y voir de jeunes 
médecins qui. se font recevoir docteurs en 
présence de la Mort qui leur donne le 
bonnet. Je ne conseillerais pas à des hom-* 
mes malades de parler de la médecine avec 
tant dMrrévérence. 

Admirez, monsieur, Tadresse d'Asmodée: 
pour effacer de Tespritde l'écolier les tristes 
images des tombeaux et de la Mort , il fait 
venir une histoire dont la force de l'amitié 
fait le sujet. Elle est aussi bien écrite que 
les amours du comte de Belflor : cependant, 
à cause du tragique qu'elle contient, je suis 
bien aise de la voir suivie du chapitre des 
songes. Le boiteux les explique d'une ma- 
nière qui approche souvent de la vérité : 
par exemple, ceux d'un procureur et de sa 
femme n'en sont pas bien éloignés. Le mari 
rêve qu'il va à l'hôpital visiter et assister de 
ses propres deniers un de ses cliens qu'il a 
ruiné ; et la procureuse songe que son mari 
êhasse un grand clerc dont il est devenu 
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(aloux. Et cette femme titrée, en rêvant 
que Jupiter est devenu amoureux d^eile, et 
qu^il se met à son service souft la forme d'un 
grand page des mieux bâtis , ne feit peut- 
être pas un rêve si extravagant. 

Je finis, monsieur; je ne vous dirai rien 
des observations que continue Asmodée sur 
les mouvemens de Madrid et sur les captifs 
rachetés : c'est toujours Asmodée qui parle, 
et qui peint avec le même esprit et la même 
solidité. Le tableau est achevé comme il 
avait été commencé , et les lecteurs judi- 
cieux y trouveront jusqu'à la fin des coups 
de ééquiHes dont ils feront bien de pro- 
fiter. 

J'ai Vhonneur fVétre, etc. 
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ENTRETIENS 

SÉRIEUX ET COMIQUES 

DES CHEMINÉES 

DE MADRID. 

ENTRETIEN PREMIER. 
LA GHEMIIÏÉE À ET LA GHEMIITÉE B. 

LÀ GHEMlNiB A. 

C'ew est fait , ma chère voisine , tout est 
peidu; les dieux lares se glacent à mon 
foyer, et je sens le même froid me saisir 
depuis les pieds jusqu'à la tète. 

LÀ CHEMINÉE B. 

Vous m'alarmez : d'où vient cette affreuse 
maladie ? Comment pouvez -vous passer 
subitement du chaud au froid? je vous ai 
toujours vue tout en feu. 

LA CHEMINÉE A. 

Hélas ! il faut bien que je suive la bonne 

2. 20 

Digitizedby Google 



Î2a6 lÈNTKETIÈNS 

et la mauvaise fortune de mon savant^ et le 

pauvre hommeé.... 

LÀ CHEMINÉE B. 

Que lui ert-îl donc arrivé ? 

LÀ CHËfillNEE A. 

Le plus grand des malheurs. Ses reve- 
nus, c'est-à-dire ceux de sa phime ( car il 
n'en a pas d'autre ), sont arrêtés. 

LÀ CHEMINEE B^ 

Je ne vous entends point encore « 

LÀ CHEMINÉE A* 

Eh bien! écoutez-moi donc: je vous parle 
d'un auteur; son revenu était établi sur le 
produit certain des brochures amusantes 
qu'il composait, et l'on a proscrit ce genre. 

LÀ CHEMINÉE B. 

Gomment ! ses brochures le faisaient 
vivre ? 

Là cheminée a. 

Et même fort à son aise ; il ne perdait pas 
son temps à limer un volume , il en donnait 
sept ou huit au moins par an. 
LÀ cheminée b. 

C'est grand dommage de lier les mains à 
un si bon ouvrier : et comment peut -on 
défendre l'amusement, qui est la meilleure 
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chose du inonde? Le public aime à être 
amusé 9 et il doit avoir la liberté d^acheter 
ce qui Tamuse. 

LA GHEHINéE A^ 

Vous avez raison, et ce goût du public 
fait les intérêts des auteiurs et le profit des 
libraires; mais voilà ce qui excite l'envie. 
On crie qu'on ne s'occupe aujourd'hui qu'à 
écrire des folies, des riens, et qu'on appellera 
notre siècle ie siècle des romans et delà futi^ 
Uté. On dit que le bon goût se corrompt , que 
les brochures à parties sont une vraie exac-* 
tion ; qu'on aUonge un roman à l'infini ; 
enfin qu'actuellement un homme projette 
d'en composer un à trois cent soixante et 
cinq parties pour tous les jours de Tannée, 

LA GHEMIlîÉE B. 

Après les Mille et une nuits, les Mille et 
un Jours, les Mille et un quarts-d'beure, et 
tant de mille et une autres choses , un ro- 
man à trois cent soixante-cinq parties ne 
devrait pas révolter les esprits. 

LA GHEMINés A. 

Jugez donc si on devrait chicaner mon 
auteur, qui n'est jamais allé , dans ses ou- 
vrages, au-delà de la huitième partie. 
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LÀ GHEMIKÉB B. 

Je VOUS plains , ma chère amie y et tou- 
tes les cheminées des auteurs et des libraires 
qui vont se glacer comme vous. 

LÀ CHEMINÉE A. 

C'est une faible consolation pour les mal- 
heureux que d'avoir des compagnons de 
leur misère: 

LÀ CHEMINEE B. 

Vous êtes à plaindre; je vous plains : que 
puis-je faire autre chose ? D'ailleurs je 
vous parle franchement, j'ai ouï dire, il y 
a long-temps, qu'on devrait réformer le 
goût du siècle pour la bagatelle, et arrêter 
le progrès du genre romancier. 

LA CHEMINÉE A. 

Que me dites-vous ? 

Là CHEMINÉE B. 

Oui; et des gens d'esprit et sans partia- 
lité disent à présent que cette réforme est 
un grand bien pour la littérature. Qu'on 
écrive utilement ou qu'on n'écrive point : 
voilà la décision ; tout le monde l'ap- 
prouve, 

LA CHEMINÉE A. 

Mais ce qui plaît n'est-il pas utile ? 
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LÀ CHEMINÉE B. 

Oui, ce qui platt est nécessairement utile ; 
mais, outre' cette utilité dé plaisir, on veut 
quelque solidité , de Tinstruction , des 
mœurs, du ^ vrai. Par exemple, le Diable 
boiteux est un roman , mais il vaut mieux 
qu'un traité de morale. Voilà un roman 
agréable et utile, c'est-à-dire utile par 
l'agréable et le solide. Que votre savant en 
fasse autant , et on lui donnera la permis- 
sion de le faire imprimer, pourvu cepen- 
dant qu'il ne le donne pas en huit parties : 
car vous sentez bien que ce serait voler le 
public pour enrichir l'imprimeur. 

LA GHEBUKÉE A. 

Finissons notre conversation : on voit 
bien que vous êtes la cheminée d'tin homme 
de finances; vous êtes ignor^inte et igno- 
rantissime sur les choses de littérature , et 
votre petit génie ne passe pas le calcul. Je 
suis au désespoir de vous avoir confié mes 
doulem's. 

LÀ CHEMINÉE B. 

Vous m'insultez, tandis que je compatis 
sincèrement à votre malheur. 
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LA GHBMIRBE A. 

Est-ce y compatir que de louer ceux qui 
en sont cause ? Allez, eacore une fois, tous 
êtes aussi insolente que celui à qui vous ap- 
partenez. 

LA GHEMINis B. 

Poi:^r être glacée, la fumée tous monte 
bien vivement à la tète. Laissez là, je vous 
prie , mon financier; un billet de sa main 
vaut mieux que tous les volumes du Par- 
nasse ; tout ce qu'il écrit est solide , admi- 
rable et d'un goût universel. Tant que ses 
livres seront en règle, je ne crains point le 
froid; mon feu sera mieux eutjpetenu que 
celui des vestales , et votre pauvre auteur 
sera fort heureux de s'y venir chauffer. 
Pour vous, malgré vos injures, je vous sou- 
haite, pour vous réchauffer, un financier 
comme le içien. 
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ENTRETIEN IL 

LA GHEAUKÉE G. ET LA CHEMINÉE D. 

I.A GBBMINiE G. 

xuEL prodige ! quel miracle ! Savez-vous , 
ma bonne amie , ce qui vient de m'arriver ? 

LA CHEMINÉE D. 

Y a-t-il long-temps ? 

LÀ GHEMI5ÉE G. 

Environ une heure. 

LA GHEMinÉE D. 

Non , ma chère voisine : j'assistais à un 
mariage qui se faisait sous mon. manteau. 

LA GBBMINÉB G. 

Un mariage ? 

LA CHEMINÉE D. 

Oui, et le mieux assorti qu'il soit possi- 
ble. Lisandre et Gélimèae m'ont prise pour 
témoin de leurs sennens, et mes dieux pé- 
nates seuls sont garans de la foi qu'ils se 
sont donnée : aucun mortel n'a été admis à 
cette cérémonie <{ue lôsette; suivante fidèle 
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de Gélimène. Us goûtent à présent les dou- 
ceurs de cette union mystérieuse. , 

LÀ CHEMINEE G. 

Voilà un mariage bien solide, 

LA CHEMINÉE D. 

Je sais qu'il y manque certaines petites 
formalités; mais Tamour y suppléera. Us 
s'aiment , et je suis sûre que , malgré leurs 
parens, ils s'aimeront toujours, Trouve-t-o« 
cela dans les mariages les plus réguliers ? 

LÀ CHEMINÉE G, 

Non y sans doute : le mariage est commu- 
nément un contrat politique, qui Ke éter- 
nellement deux personnes qui ne s'aiment 
point, et qui se haïront toute leur vie. 

LÀ CHEMINÉE D. 

£h bien ! je vous réponds que les nœuds 
qui viennent d'unir Lisandre à Gélimène 
sont plus respectables; ce sont les chaînes 
mêmes de l'Amour« 

LA CHEMINÉE G. 

Je vous félicite , ma chère voisine , je vous 
sais bon gré de vous intéresser au bonheur 
des amans ; nous leur devons cela , comme 
leurs confidentes : pour moi^ye ferais tout 

Digitizedby Google 



DES CHEMINEES. a55 

uxi inonde pour eux. Écoutez donc ce qui 
œ^est arrivé : mon aventure ressemble assez 
à. la vôtre. Vous savez que la chambre à la 
quelle j'appartiens est une vraie cellule. 

LA CHEMINÉE D. 

Et que c'est la cellule d'une petite per- 
sonne charmante, de Julie. 

LA CHEMINÉE C. 

Julie était aimée d'un jeune offlcier fort 
aimable , nommé Trason , et Trason n'ai- 
mait point une ingrate. 

LA CHEMINÉE D. 

Voilà ce que je ne savais pas^ 

LA CHEMINÉE G. 

Il ne manquait à leur bonheur que l'oe- 
casion d'être heureux; mais la mère de 
Julie avait plus d'y^e*^ <iu'^^ë»u^9 ^^ ^^ 
chambre de cette fille malheureuse était 
plus inaccessible que la tour de Danaé. 

LA CHEMINÉE D. 

Que vous êtes savante ! vous possédez à 
merveille la fable; je crois qu'avant Julie 
vous aviez eu un poète (à votre foyer; mais 
la tour de Danaé, puisque vous mêla citez, 
ne fut pas impénétrable à une pluie d*o 
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LA GHBHméB G. 

Gela est vrai : vous savez aussi que lyat 
naé avait pour amant ua dieu , et un dieu 
qui pouvait convertir la pluie et les pierres 
en or; au lieu que Trason 9 après trois cam- 
pagnes , ne doit pas être bien eh espèces ; 
ainsi il n'était pas question de recourir à l» 
pluie d'or. 

IiA CHEMINEE D. 

De quel autre expédient s*est-ii donc 
servi? 

LA GHEMI5iÉE G*. 

Du plus simple qu'il fût possible. Trason 
'demeure fort près d'ici; sans autre magie 
que celle de l'amour, il a monté par la che- 
minée , il est venu sur les toits jusqu'à mon 
chapiteau , qu'il a enlevé sans peine ; car 
}e n'avais pas la moindre envie de lui ré- 
sister ; ensuite il est descendu par mon tuyau 
dans la chambre de Julie , en se soutenant 
avec le dos et les genoux. 

LA CHEMINÉE D. 

L'attendait^elle ? 

LA CHEMiRÉE G. 

Non : elle le souhaitait seulement ; et 
loin de recevoir entre ses bras son amant , 
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elle en a eu une frayeur étonnante en le 
voyant descendre. 

LA CHEMINÉE Dé 

Je gage qu^elle s'est évanouie. 

LA CHEMINÉE C* 

On s'évanouirait à moins. Point de plai-* 
ganterie, s'il vous plaît : le beau ramoneur 
s'est jeté aux pieds de Julie, et s'est bien- 
tôt fait reconnaître pour Trason : jamais on 
n'a vu de situation si tendre* Voilà l'avan- 
tage que nous avons nous autres cheminées ; 
nous sommes témoins de mille jolies choses 
que les hommes voudraient voir à quelque 
prix que ce fût. La peur de Julie est dissi- 
pée à présent y et son cœur est animé de 
sentimens bien différens. 

LA CHEMINÉE D. 

Voilà, ma chère voisine, dans la même 
iiuil ) deux mariages assez ressemblans. 

LA G&EMINÉE G. 

A peu près : cependant mes amoureux 
n'otit pas seulement prononcé le vceu véné- 
rable ; mais les événemens obligeront peut- 
être la mère de Julie à recevoir Trason pour 
gendre. Je me réjouis d'avance de la découd 
solatîon de cette pauvre femme. 

' Digitizedby Google 



236 ENTRETIENS 

LA GHBMIIVBB D. 

Et moi des plaisirs que gotftte à présent 
sa chère fiUer 



ENTRETIEN IIL 
LA CHEMINÉE E ET LA CHEMINÉE F. 

LÀ GHEMINiB E. 

|JiTEs-Moi, s'il VOUS plaît, comment fai- 
tes-vous pour ne pas vous ennuyer avec vos 
vieilles filles ? Du matin juscpi*au soir il n'y 
a qu'elles à votre foyer: toujours mêmes vi- 
sages 9 mêmes discours. Je gage que vous 
en êtes bien lasse. 

LÀ chemin£b F. 
Je vous avoue que je souhaite souventde 
les voir déloger. Cependant je risquerais 
peut-être de ne pas respirer, lorsqu'elles 
vfy seraient plus , une si bonne fumée : 
elles sont dévotes, par conséquent n'ont 
pas moins soin de leur corps que de leur 
âme. Surtout quand certain grand chapeau 
vient les visiter, elles n'épargnent rien : 

• 
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leur cuisine vaut celle d'un fermier-g^éné- 
rai , et la fumée que j'exhale alors est un 
vrai parfum. 

I.Â CHEMINÉE E. 

Vous aimez la fumée, à te que je vois ; 
chacun a son goût, et le mien est unique- 
ment pour la variété. Les^ visages nouveaux 
et les aventures me plaisent : c'est ma folie. 
Je suis, comme vous savez, cheminée de 
chambre garnie. 

I.À CHEMINÉE F. 

Et, comme telle, il faut bien vous faire 
à la nouveauté. 

LÀ CHEMINÉE £. 

J'y suis si bien faite, que je serais fâchée 
de voi)* six mois de suite les mêmes per- 
sonnes. Aussi cela ne m'est-il guère arrivé 
depuis que j'existe, 

/LA CHEMINÉE F^ 

C'est que vous n'êtes pas des anciennes du 
quartier. 

LÀ CHEMINÉE E. 

Il s'en faut de beaucoup; mais je suis 
peut-être des plus instruites. 

LÀ GHEMINÉE-F. , 

Racontez-moi donc quelques-unes de vos 
a. ai 
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aventures, |e vous en ^ie par notre voisi- 
nage. 

LA CHEMINÉE £. 

Très-volontiers, si cela ne vous ennuie 
pas. Gommençons dès nlon existence , dont 
la date est encore nouvelle. Le premier hu- 
main qiû s'est chauffé à mon feu était un 
cadet d'une provinoe où les cadets n'ont 
d'autre patrknoino que leur épée et l'heu- 
reuse effrotiterie de vanter ^ns cesse leur 
noblesse. A ce tklent^ qu'il possédait au 
premier de^ré ^ mon chevalier de Mondonis 
en joignait un autre beaucoup plus lucratif : 
il jouait le plus heureusement du monde , 
et son bonheur était ta fore0 d'une étude 
très-assid»e : tout le jo^r, à mon foyer, il 
s'occupait à câiercher d&s icombijQaisons 
avantageuses dans les cartes, et il passait 
les nuits à les mettre en pratique. 

tJL CHEMINÉE F. 

Ainsi il ne manquait pas d'ai^ent. 

LA CHEMINÉE K 

Vous vous trompez : il dissipait à pro- 
portion de son gain; de sorte qu'il était 
toujours au même point II brillait: c^était 
«a manie, ou plutôt celle de sa nation : 
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mais son fracas ne Aura pas long-temps. Sa 
bonne fortune révolta contre lui toutes les 
académies de jeu : on lui fît de mauvaises 
affaires, et je le perdis au bout de quatre 
mois. Il était joli homane, je k regrette en- 
core. 

Lk CHEMINEE F. 

Par qui fut-il remplacé ? 

LA CHEMINSK £. 

Par le plus singulier personnage qu'on 
puisse voir. C'était un mari fidèle au-delà 
du tombeau, inconsolable de la perte de sa 
chère moitié , insensible à tout autre plaisir 
qu'à xeluî des larmes , enfin un mari uni- 
que. 11 fît d'abord tendre en noir toute la 
chambre , et fermer ses fenêtres à la lumière 
du soleil; il ne conserva que la sombre 
lueur d'une lampe. Dans cette affreuse ob- 
scurité, il ne faisait que sangloter et ver- 
ser des larmes : souvent il parlait tout haut 
comme un fou à une boîte qu'il semblait 
adorer, sur un tapis noir : il s'entretenait 
avec cette précieuse relique , et lui parlait 
comme si elle eût répondu à ses discours, 
passionnés. 

Digitizedby Google 



a4o ENTRETIENS 

LÀ CHEMINÉE F. 

Il y avait peut-être un esprit enfermé 
dans cette boite. 

LÀ CHEMINÉE E. 

Un esprit enfermé ! quelle simplicité I 
Non , elle contenait le cœur de son épouse : 
c^était là Tobjet de ses hommages et de son 
idolâtrie. 

tk CHEMINÉE F. 

Quel excès de tendresse ! Ce que vous me 
dites me parait incroyable. 

LÀ GHEMJNÉE £• 

.Te ne le croirais pas moi-même, si je ne 
rayais vu. J'ai entendu lire, il y a quelque 
temps , un livre qui r2q>porte un trait de 
fidélité ou de folie pareille dans un philo- 
sophe anglais , et je n'ose y ajouter foi 
malgré ce que je viens de vous dire. Un 
exemple de cette nature doit être unique. 

LA CHEMINÉE F. 

Mais combien de teipps ce bon mari de^ 
.meura-t-il dans sa folie ? 

LA CHEMINÉE £. 

Trois grands mois. Il est vrai que ses 
yeux commençaient à lui refuser ses larmes 
délicieuses, et il ne pouvait plus retrouver 
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ses premières douleurs. Il ne continuait 
presque plus sa pénitence que par honneur. 
Heureusement pour lui ses amis le décou- 
vrirent , et le tirèrent d'ajSaire. Je crois 
qu'il leur sut bon gré de lui faire violence. 
Ils remmenèrent, et je perdis ainsi ce lugu- 
bre personnage. 

LA CHEMINÉE F. 

Vous n'en. fûtes pas, je crois, bieniH- 
chée ? 

LÀ CBEMINEE E. 

Nullement. La chambre, après lui, fut 
donnée à une femme : j'en fus charmée , 
parce que Je n'avais encore connu que des 
hommes. Une parure simple et quarante 
ans écrits sur son front lui donnaient un 
air de gravité qui me frappa d'abord, et, 
sur le portrait qu'on m'avait fait des dé- 
votes, je crus que c'en était une. 

LA GBEMINÉE F. 

Vous vous trompiez peut-être. 

LA CHEMINÉE K 

Je fus bientôt détrompée. C'était une 
femme prudente qui aimait son plaisir et 
chérissait sa réputation; et, pour les con- 
cilier ensembles çlle venait du fond de sa 

•f • 
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province chercher à Madrid un asile contre 
la médisance. Elle fut bientôt suivie de ce- 
lui en faveur de qui elle faisait le voyage. 
Que je fus étonnée à la première visite que 
lui rendit son amant ! Elle vola entre ses 
bras : sa gravité se changea en une folle 
vivacité, et le feu de son visage en effaça 
sur-le-champ la trace des années. 
LÀ CHEMinés F. 
La plaisante dévote I 

LA GHEMinÉE E. 

Elle aimait avec tout l^mportement ima- 
ginable ; aussi ne négligeait-elle rien pour 
conserver sa conquête : elle savait parfaite- 
ment qu'à son âge il est permis d'orner la 
nature et d'employer quelques artifices. 

hJL CHEMINÉE F. 

De quels artiOces pouvait-elle se servira 

tk CHEMIKÉE £. 

Je veux dire qu'avec du blanc et du rouge 
elle se donnait la couleur qu'elle souhaitait ; 
que les parfums, les bains, l'ajustement, 
tout était employé : sa toilette durait ordi- 
nairement jusqu'à ce que son amant iùt 
venu , et recommençait dès qu'il était sorti: 
elle étudiait sans cesse devant son miroir 
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les dijOTérens airs de langueur et de vivacité 
qu'elle devait prendre avec son amant. Pour 
les caresses et les complaisances, elle en 
possédait Tart à merveille. 

LA GHBHINBB F. 

Avec tout cela^ il n'était pas possible 
qu'elle ne se fit point aimer. 

LÀ CHEMINÉE £. 

Elle avait encore d'autres charmes infi«- 
niment plus puissans siu* le cœur d'un Jeune f 
homme : elle était riche , et donnait larges 
ment. Or il faudrait avoir l'àme bien dure 
pour ne pas aimer une femme généreuse. 
Mais les jours de l'homme sont comptés : 
lorsque ces deux amans étaient au comble 
de leurs plaisirs , le cavalier tomba malade , 
et mourut en peu de temps, malgré tous 
les secours que les plus expérimentés mé- 
decins purent apporter. 

liA 6HBMINéE F. 

Son^amaiiteen fat ext^èanettioiil touchée^ 
sans doate ? 

Li CHEMiniB £• 

Oui, elle pleura, r^rit son air coassé, 

et retourna édifier sa province pa» ftes exem- 

_ples. Ma chambre ne fut pas vide long- 

• Digitizedby Google 



44 ENTRETIENS 

temps 9 elle fut aussitôt habitée par une autre 
femme dont la profession était de faire des 
mariages. 

LÀ CHEMINEE F. 

Voilà un plaisant métier 

LÀ CHEMINEE E. 

C'est un métier très-commun. Ces sortes 
de négociations demandent de Tadresse, et 
la bonne dame n'en manquait pas : elle 
faisait les propositions , facilitait les entre- 
vues , et souvent menait à fin l'aventure. 
Combien de contrats se sont fabri(piés sous 
mon manteau ! Elle avait le talent de faire 
passer pour très-riche le plus mince Cas- 
con , et donnait du lustre à la vertu la plus 
équivoque. 

LÀ CHEMINÉE F. 

L'admirable femme I 

LÀ GHEMINéB £. 

Tout cela n'était pour elle qu*un jeu : 
elle aurait trompé toutes les expertes. Aussi 
fit-elle fortune dans cette adroite profes- 
sion; mais elle s'avisa d'avoir des scrupules, 
et les poussa si loin, qu'elle crut devoir 
aller cacher dans un cloître la honte de sa 
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vie passée. C'est ainsi que la dévotion me 
fit perdre cette habile négociatricef 

LÀ GHEMINiE F. 

Heureusement votre indifférence natu- 
relle vous empêcha de la regretter. 

LÀ CHEMINÉE £. 

Cela est vrai : cependant , après elle , feus 
long-temps des personnages très-communs , 
comme des plaideurs, des plaideuses, gens 
fortennuyeux, ou des provinciaux que la 
curiosité seule amenait à Madrid , et qui 
s'en retournaient chez eux sans avoir rien 
vu qu'en perspective. Mais il est tard, ma 
voisine : je vous souhaite le bon soir ; je vous 
achèverai une autre fois les portraits des 
originaux que j'ai vys à mon foyer. 

LÀ GHEMLIKEE F. 

Adieu 9 ma chère voisine; je vous ferai 
souvenir de la parole que vous me donnez. 
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(J N après-souper , je m'amusai à lire les 
remarques de monsieur Dacier sur les odes 
d'Horace , et je lus surtout avec attention 
un endroit où ce savant commentateur 
parle ainsi des Parques : « Suivant Topi- 
c nion des anciens , Glotho » Lachésis et 
t Atropos étalent trois sœurs , filles de Ju- 
t piter et de Thémis. Hésiode les fait filles 
( de la Nuit; et Platon, de la Nécessité. 
« Glotho tient la quenouille et tire le fil \ 
c Lachésis tourne le fuseau , et Atropos ^ 

< coupe. Elles sont maîtresses de la vie des 
c hommes , depuis qu'ils sent nés jusqu'à 
t ce qu'ils meurent : elles n'épargnent per- 

< sonne , et le fil tranché par Atropos est 
c l'heure fatale de la mort. » 

Dans .un autre endroit monsieur Dacier 
dit : « Les Parques se servaient de deux 
c sortes de laines , de blanche et de noire. 
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« Elles employaient la blanche pour filer 
« une TÎe longue et heurejise » et Tautre 
« pour filer des jours malheureux et de 
c peu de durée : ou plutôt ( ajoute -t- il ) 
« elles filaient des laines qu'elles tiraient 
« des paniers qui étaient à leurs pieds , ei 

< dans lesquels il y avait des fusées noires 
« et des fusées blapc^es* Elles m^^ent oea 
« laines en filant^ lorsque la vie dès hom* 
âmes était mêlée; c'est-à-dire que » pour 
« marquer un malheur qui devait arriver» 
celles prenaient la laine nbifë, qu'elles 
«quittaient pouk* se servir de la blanche, 
c lorsque ce malhenr devait finir. Eafin , 
« quand un mortel touchait à son dernier 

< moment , et qu'Atropos se préparait à 

< donner le cmtp de ciseau , le fil devenait 
« tout noir. 9 

En lisant ce que je vifens de rapporter , 
je m'arrêtais de moment en moment , et 
tâchais de me foiré une image du travail 
des Parques ; mais la confusion des idées 
qui s'oflfraient là-dessus à mon esprit m'as- 

Digitizedby Google 



AVANT-PROPOS. aSi 

aoupît peu à'peu , et donna , la nuit » occa- 
sion à un songe fort singulier* Je rêvai 
que j'étais au haut des cieux, dans une 
salle qui ressemblait au magasin d'un mar- 
chand de draps : j'y voyais , tout autour » 
des rayons » sur lesquels il y avait une in- 
finité de paquets de filasse et d'écheveaux 
de fils , et au bas une grande quantité de 
vases de différentes grandeurs , et qui me 
paraissaient d'une matière transparente 
et semblable à celle de ces bulles de savon 
que les enfans font pour s'amuser. La Italie 
était vaste et bien éclairée : les étoiles du 
firmament lui servaient de plafond. 

Tandis que je regardais de tous mes 
yeux cette salle céleste , les trois Parques 
y parurent subitement , sans que je visse 
par où elles y étaient entrées. Elles avaient 
la forme de trois petites vieilles sèches et 
laides à faire peur. Elles ne firent pas sem- 
blantde m'aperce voir , et commencèrent 
à s'entretenir , sans prendre garde à moi » 
qui entendis leur conversation. 
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A mon réveil , trouvant mon songe assez 
plaisant, j'entrepris de Fécrire pendant 
que les images en étaient récentes. Yoici 
à peu prèsquel fut l'entretien des Parques. 



.dby Google 



TJNE JOURNEE 

DES PARQUES, 

DIVISÉE EN DEUX SÉANCES. 

SÉANCE PREMIÈRE. 

GLOTHO, LAGHÉSIS, ATROPOS. 

LAGHÉSIS. 

Holà! filles de Jupiter et' de Thémis» 
Atropos, Clotho, venez, mes sœurs .'met- 
tons-nous à l'ouvrage : il est temps, ce me 
semble, de commencer la journée. 

GLOTHO. 

Oh ! pour cela , oui ! Le nectar que nous 
venons de boire à la table des immortels 
nous a un peu amusées ; mais nous en re- 
prendrons notre travail avec plus d*ardeur. 

LÀGHÉSIS. 

Vous avez raison. Çà, Clotho, préparez 
la quenouille; mes doigts ne demandent 
qu'à tourner le fuseau. Filons, filons» 
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ATROPOS. 

Coupons , coupons. VuLcain in^ fait un 
ciseau neuf; je veux l'essayer. Voyons qui 
en aura l'étrenne. 

GLOTRO. 

Faisons d'abord descendre aux royaumes 
sombres quelques milliers d'hommes ; nous 
filerons et réglerons ensuite les destinées 
des humains qui naîtront aujourd'hui. 

LAGHÉSIS. 

C'est bien dit ; que nous allons passer 
agréablement la journée I 
GLOTHO d Atropos , en iui frésentawt wn ffaqutt 
defUs. 

Tenez , Atropos , je ne puis offrir un plus 
beau coup d'essai à votre ciseau qu'en lui 
donnant à couper une partie de ce gros pa- 
quet de fils. Ce sont les vies de deux cent 
mille combattans qui vont en découdre sur 
les frontières de Perse. 

ATROPOS. 

Que j'en vais coucher par terre I 

(Mie coufx) 
£n voilà, pour le moins trente mille à bas* 

GLOTHO. 

Laissons vivre le reste ^ jusqu'à ce qu'il 
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nous prenne envie d'en faire un nouveau 
carnage. Il faut avouer que, depuis quel- 
ques années , nqus avons envoyé bien des 
Turcs et des Persans aux enfers. 

ÀTBOPOS>i 

Nous n'avons pas moins expédié de Mau- 
res, tant blancs que noirs. Quel plaisir pour 
nous d'avoir une autorité, despotique sur 
tous les mortels, et de faire sentir, quand 
il nous plaît, à ces petites créatures qu'il 
dépend de nous d'abréger ou de prolonger 
leurs jours ! Allons , mes sœurs , secondez- 
moi ; je suis en train de &ire de la besogne. 
Je vous vois toutes deux dans la même dis- 
posijtion. 

LAGHÉSIS. 

Vous auriez tort d'en douter. 

ATBOPOS. 

Que de gens vont passer le pas après ces 
mahométans ! 

C LOT HO apportant un autr» paquet de fUs. 

Autre paquet de guerriers que je vous 
livre. Ce sont deux autres armées qui s'ob- 
servent sur les bords du Pô avec une vi- 
gilance infatigable , qu'une fureur égale 
anime, et qui brûlent d'en venir auxmaîns 
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LJLCBisiSé 

n Êiut qu'elles se satisSaissent 

ATEOPOS eowptmi, 
J*en Tais exterminer un grand nombre 
de part et d^autre. 

CLOTHO. 

Vous venez d'abattre bien des Français 
et des Piémontais. 

ÀTROPOS. 

Et encore plus d'Allemands. 

I.ÀGHÉSIS ^iréMtaafa d€fVX€e^M>€tMX. 

On assiège en Allemagne une place im- 
portante; outre une nombreuse garnison 
qui la défend, le Rhin, pour la rendre in- 
accessible, enfle ses eaux, et par des dé- 
bordemens affreux semble vouloir noyer les 
assiégeans ; mais plus ceux-ci trouvent d'ob- 
stacles, plus ils s'opiniâtrentàles surmon- 
ter : ils vont attaquer l'ouvrage à corne, el 
les assiégés se préparent à les repousser. 
ÀTAOPOS eouffant une partie des deux écheneaux. 

Détruisons plus d'assiégeans que d'assié- 
gés ; ^ais cela n'empêchera pas que la place 
ne se rende au premier jour : c'est un do 
nos arrêts. 
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Lkcnisis. 

Oui; mais ajoutons, s^il vous platt, que 

les assiégeans perdront une tête dont la 

perte dera plus grande pour eux que celle 

de la ville pour les assiégés^ 

CL ÙTBO montrant un autre éekêvetm. 

Tranchez cet écheveau ; vous ferez périr 
d*un seul coup cent cinquante tant matelots 
que soldats et passagers qui sont dans un 
vaisseau vénitien, sur la mer Adriatique. 
Une horrible tempête vient de s'élever : les 
vents qui sifflent et les flots qui mugissent 
font trembler les rivages voisins. Le bâti- 
ment est déjà démâté, fracassé; il va cou^ 
1er à fond , si nous n'en ordonnons autre- 
ment. 

ATAOPOS. I 

Qu'il s'abîme , qu'il s'abîme : aussi-bien 
les hommes qu'il porte ne sont bons qu'à 
noyer. 

LÀGHÉSIS. 

Je demande grâce pour un jeune bel- 
esprit français, qui se trouve parmi les pas- 
sagers : qu'il se sauve sur une planche et 
gagne les côtes d'Albanie. 
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CLOTHO. 

Soit. 

ÀTEOP08. 

£h bien ! il se sauvera, puisque vous le 
souhaitez; il jra se £adre circoncire à Gon- 
stantinople, oii , sL( m6is apr^s, il sera em- 
palé, pour avoir parlé avec irrévérence du 
grand prophète des musulmans. 

LÂGHÉSIS. 

Je n'ai voulu le sauver du naufrage que 
pour le faire traiter ainsi par les Turcs. 

CLOTHO. 

Puisque vous êtes si bien intentionnée 
pour ce bel-esprit, qu'il échappe donc à la 
fureur des eaux , et que tous les autres de- 
viennent la pâture du poisson. Nous réga- 
lons si souvent de semblables mets les ha- 
bitans aquatiques, que je ne sais si les 
hommes mangent plus de poissons que les 
poissons ne mangent d'hommes. 
ATBOPOg coufMint tout l'écheveau, à un fil ffrct. 

Les monstres marins vont faire bonne 
chère. 

LACHESis apportant un autre écheveau. 

Nouveau paquet de fils à couper. Un ef- 
froyable tremblement de terre se fait sentir 
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en ce moment dans une ville d'Italie; toutes 
les maisons s'ébranlent, et la terre s'ouvre 
pour les engloutir avec les malheureux 
mortels qui les habitent. Combien ferons- 
nous périr de citoyens ? 

GLOTHO. 

Deux mille seulement. Quelque plaisir 
que nous prenions à mas tocrer les hommes, 
nous devons mettre des bornes à notre fu- 
reur; autrement le genre humain finirait 
bientôt. 

ATROPOS.l* ' 

Vous ne pensez pas à ce que vous dîtes, 
Clotho. Quand nous donnerions aujour- 
d'hui la mort à deux cent mille personnes , 
ce ne serait pas une nuit de Londres, de 
Paris et de Pékin. 

JLÀ-CHÉSIS. 

Atroposdit là véritél Exerçons hardiment 
la puissance que nous avons sur les hu- 
mains. Malgré la vaste étendue des mers et 
les espaces immenses de terre qui séparent 
les peuples $ nous allons des uns aux autres 
en un clin-d'œil : en un mot , nous avons 
Vtitiivers sous nos yeux ; nous voyonjs tout 
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ce qui s'y passe : immolons sans miséricorde 
ceux que nous voudrons ôter du monde. 
GLOTHO apportant tvn gros paquet de /Ut* 

Voici les fils des habitans de la Ville de 
Mexique, où règne une maladie contagieuse. 
Nous retranchâmes hier du nombre des 
vivans mille dé ces malheureux; faisons-en 
mourir aujourd'hui quinze cents , non com- 
pris quelques Espagnols qui, par nécessité, 
- ont épousé des Mexicaines , et qui aiment 
mieux vivre misérablement dans la Nou- 
velle-Espagne que de s'en retourner dans 
l'ancienne sans avoir fait fortune. 

A T RO POS coupant une partie des fU$* 

Que ces Espagnols sont glorieux I 
LÀCHÉSIS prèsemltanit un ntmoei éeheveau. 

Ce petit écheveau contient les fils de ctn* 
qnante Indiens du Pérou qui se sont assem- 
blés sur une montagne haute et pointue 
pour y célébrer la mémoire de leur inca, 
le bon Atabalipa. Ne nous opposons point 
à leur courageuse résolution. Ils ont pour 
témoins de l'action immortelle qu'ils vont 
faire plus de dix mille spectateurs qui sont 
accourus là poujr les voir et les admirer. 
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€es cinqxiante victimes ont déjà chanté des 
vers à la louange de leur inca : ils ont fait 
entendre les tristes sons de leurs flûtes : lès 
voilà qui tombent dans une humeur noire : 
ils vont se dévouer à la mort et se précipiter 
du haut en bas pour aller dans l'autre 
inonde rendre service à leur prince. 
▲TBOPOS, wprè* avoir cowpé i'êoheveau. 
Ces Indiens du Pérou sont de bonnes 
gens; en vérité ils méritaient bien que les 
Espagnols, en faisant la conquête de leur 
pays, les traitassent un peu plus humaine- 
ment qu'ils n'ont fait. 

CLOTBO donnant un petit paquet de fiU. 
Jupiter va lancer sa foudre , auprès de 
Saint-Domingue y sur le vaisseau d'un cor- 
saire anglais. Tout l'équipage, par des ac- 
tions impies et barbares , s'est attiré la colère 
des dieux. Le tonnerre tombe en cet instant 
sur l'endroit du navire où sont les poudres : 
le bâtiment saute en l'air avec tous les 
hommes qui sont dessus. 

▲TBOPOS coupant. 

Qu'ils aillent joindre Ajax dans les en- 
fers! 

a. . a3 
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IiAGHÉSIS présenUmi vnéchevôou. 

Vous voyez soixan te-quinze religieux men- 
dians, assemblés dans un chapitre général 
qui se tient actuellement dans un coin de la 
basse Bretagne. Ceux qui sont nobles d'ori- 
gine disent que les premières dignités de 
leur ordre appartiennent de droit aux moi- 
nes gentilshommes ; les roturiers prétendent 
y avoir part , et proposent qu'on rende les 
dignités alternatives : c'est la querelle des 
patriciens et des plébéiens. Les révérends 
pères, de part et d'autre, s'échauffent là- 
dessus, et vont finir leurs débats à coups 
de bâton : ils tirent de dessous leurs robes 
des gourdins dont ils sont armés, et les 
voilà qui s'assomment. Combien souhaitez- 
vous qu'î^ en demeure sur le carreau ? 

CLOTHO. 

Quinze ; savoir , dix simples religieux , 
trois gardiens, un provincial et un définiteur. 
ATAOPOS, a^fnrès avoir eoupc. 

L'afTaire en est faite : il y a quinze morts 
et vingt blessés. 

LÂGHÉSIS. 

Ce n'est pas trop pour un combat capitu- 
laire de moines bas-Bretons. 
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CLOTBO tenant jdusiâurs fili" 
Nouvelle opération pour nous. 

ATROPOS.. 

De qui sont ces Ois que vous tenez ? 

GLOTHO. 

De quatre Allemands qui font la débauche 
à Strasbourg avec deux comédiennes fran- 
çaises : depuis vingt-quatre heures qu'ils 
sont à table 9 ils ont bu deux cents bouteilles 
de vin ; ils ne peuvent plus se soutenir sur 
leurs chaises. Les ferons-nous crever tous ? 

lACHESIS. 

Non pas , s'il vous plaît : passe pour les 
hommes : à l'égard des femmes ^ qu'elles 
n'en soient pas même incommodées; car 
elles doivent recommencer demain sur nou- 
veaux frais avec deux oi&ciers de la garni- 
son qui leur donnent à souper : je suis 
bien aise que cette partie se fasse. Vous soù- 
vient-il, mes sœurs, que nous avons filé à 
ces deux demoiselles des jours bien agréa- 
bles? 

ÀTBOPOS. 

Oh ! que oui, je m'en souviens. 

CLOTHO. 

Et moi pareillement : à telle enseigne 

Digitizedby Google 



a64 UNE JOURNÉE 

que nous avons décidé qu'elles iront toutes 
deux à Paris , où elles feront différemment 
leur fortune. L'une abandonnera sa profes- 
sion pour se rendre esclave d'un riche ga- 
lant, qui la traitera à la turque, la tiendra 
prisonnière dans un appartement magni- 
fique , où elle ne vçrra que son geôlier et 
ses guichetiers. 

LAGHÉSIS. 

Effectivement , tel a été notre décret. 

▲ TROPOS. 

J'ai oublié ce que nous avons ordonné de 
sa compagne. 

GLOTHO. 

Sa compagne, plus heureuse, jouira d'une 
entière liberté, brillera sur la scène, se nip- 
pera suivant le goût de quelques seigneurs 
généreux, et amassera beaucoup d'espèces. 
Mais une vie si délicieuse ne sera pas de 
longue durée. Cette actrice, à la fleur de 
son âge, disparaîtra subitement : nous la 
déroberons d'un coup de ciseau aux ap- 
plaudissemens du public; et, malgré tout 
son bien , ses funérailles seront aussi mo- 
deste» que celles d'une de ses pareilles se- 
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Tonf siçïerbes, presque dans le même temps , 
chez un peuple voisin. » 

LAGHÉ8I8. 

Ce peuple-là fait trop d*honneur au talent: 
.dramatique, et les Français n'en font point 
assez : les génies des nations, sçnt diffé- 
rens^ comme vous voyez. 

G LO T HO appùriantun éch&VMU* 
Cette petite botte de (Us parisiens va nous 
amuser quelques momens.^ 

ATBOPOS. 

Que VOUS. me faites de plaisir, ma chère 
Clotho, en m'apportant ces fils! Je suis 
charmée quand j'expédie des habitans de 
Paris.. 

tÀGHÉSIS.- 

Etc'est ce qui nous arrive tous les jours. 

GLOTHO. 

Xe VOUS livre d'abord ce philosophe chi- 
miàfe qui , se voyant parvenu à son qua^- 
torzième lustre , a rompu tout commerce 
avec ses amis, et s'est renfermé dans son 
laboratoire pour n'en plus sortir. Il ne veut 
pfos voir personne qu'une gouvernante qui: 
a soin de lui depuis trente ans; il s'ennuie , 
dit-il, de fîvre; et quoiqu'il se porte ^ 
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merveille ^ il se tient toujours au lit , comme 
Vn malade qui se croit près de sa fin. 
LAcaésis. 

Ce pauvre philosophe s'est brûlé le cer- 
veau en faisantes opérations chimiques. 
kTKOf os coupant (e fil. 

Puisque la vie n'est plus qu'un fardeau 
pour lui, je veux bien, par pitié, l'en dé- 
livrer. 

CLOT HO tirant un autre fil de Vècheveau* 

Tandis que vous êtes si pitoyable, tirez 
de peine ce malheureux bourgeois qui , s'é- 
tant toyjour s trouvé dans l'indigence, a 
depuis peu enterré son frère, qui lui a laissé 
deux cent mille francs en bonnes espèces. 
Peu s'en est fallu que la joie de recueillir 
.une si riche succession ne lui ait troublé 
l'esprit ; et il serait moins à plaindre qu'il 
n'est, si ce malheur lui était arrivé. 

LACHÉSIS. 

D'où vient donc ? 

GLOTHO. 

C'est qu'il ne sait ce qu'il doit faire de 
son argent ; la crainte de le naal placer 
l'agite sans cesse ; il n'a pas unonoment de 
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repos, rien ne lui parait sûr : c'est un gar- 
çon bien embarrassé. 

ATBOPOS eoiifant. 

Je vais par charité mettre fin à. son em- 
barras. 
C L O T H O souriant et tirantun fil du même éoheveaUm 

Quellp bonté ! il faut que je vous four- 
nisse encore une occasion de faire une ac- 
tion charitable. 

ÀTROPOS. 

Je ne la laisserai pas échapper. 

GLOTHO. 

C'est trop laisser languir ce bon chanoine 
octogénaire, qui, sans compter l'asthme 
qui l'étouffé, a une ankylose au genou droit 
et une scîatlque à la cuisse gauche. Gué- 
rissons-le radicalement de tous ses maux ; 
aussi-bien n'est-il plus d'aucune utilité sur 
la terre. Il y a au moins dix ans que nous 
aurions dû faire vaquer sa prébende. 

LAGHESIS. 

Yéritablement , on voit comme cela dans 
le monde d'antiques figures dont on n'a 
pas tort de nous reprocher la trop longue 
existence. C'est un défaut d'attention don^ 
nous devons nous corriger. 
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▲T&OPOS. 

Corrigeons-nous-en donc; nefaisons point 
de quartier à la décrépitude. 

CLOT HO montrant un autre fii. 

Faites donc main basse sur ce vieux pro- 
fesseiu* de Funiversîté qui y depuis plus de 
soixante ans, ne fait point nettoyer ses ha- 
bits de peur de les user. Ç^est un pédant 
entêté des anciens. U est tombé malade ; et 
comme il croit qu^U pe reviendra pas de sa 
maladie , il disait ce matin à un de ses amis : 
Ce qui me console en mourant, c'est de 
n'avoir jamais lu aucun auteur moderne* 

L JL C nés IS riant, 

La plaisante consolation ! 

ATROPOS coupant. 

Qu'il meure donc content, ce fidèle par- 
tisan de l'antiquité I 

GLOTHO présentant trois fiJLs àia fois,. 
Voici encore trois mortels qui sont cause 
qu'on crie après nous tous leaT jours, et 
que nous semblons en effet avoir entière- 
>ment mis en oubli. Ce 6on< trois vieillards ' 
qui ne sauraient plus s'acquitter de leun 
fonctions ordinaires : un avocat qui oe 

Digitizedby Google ' 



DES PARQUES. ^fig 

ne peut plus employer son éloquence à sou- 
tenir Tin justice ; un médecin célèbre qui ne 
tue plus de malades ; et un bon père capu- 
cin qui ne peut plus sortir de son couvent 
pour aller dîner en ville. 

LAGHÉSIS. 

Faisons pronïptement disparaître ces vé- 
nérables personnages. 

AT H O P O s tranchant Us trois fiJU. 

C'est leur faire plaisir que d'abréger une 
vie si triste. 

ChOTUO. mOfUrant un autre fil» 

Ce fil délié attend de nous la même grâce. 
C'est le tissu des jours d'une belle et ver* 
tueuse comtesse fort avancée dans sa car- 
rière. Nous lui avons filé une vie longue et 
sans traverses ; mais la bonne dame est une 
dévote qui s'aime et qui vieillit de mauvaise 
grâce. Au lieu de laisser tranquillement ses. 
charmes tomber en ruine, elle en pleure 
tous les matins la perte à sa toilette en se 
regardant dans son miroir. Je suis d'avis 
que nous terminions le cours de sa vie, pour 
prévenir le désespoir où elle serait bientôt 
de se voir décrépite^ 
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JLTKO 9 os ecmpaiU, 
J'y consens; épargnons-lui ce chagrin. 

LACHÉSIS. 

J'opine aussi pour qu'on lui rende ce 
service. Il faut avouer qu'il y a des momens 
où nous sommes tout-à-fait obligeantes. 

CLOTHO présentant deuao fUs, 
Ces deux fils féminins méritent aussi un 
coup de cîsçau. Ce sont deux vieilles extra- 
vagantes : l'une est veuve , et l'autre iille. 
La première a fait la folie de se dépouiller 
de tous ses biens pour établir avantageuse- 
ment ses enfans, qui, par reconnaissance, 
la laissent manquer de tout. La dernière, 
née tendre et généreuse, se trouve sans 
biens et sans adorateur , après avoir , pen- 
dant cinquante ans, soudoyé des cadets. 

LACHésiS d'un air raiUewr. 

Je plains ces deux pauvres créatures. 
ATfiOpOS eotvpant ies deux fils. 

Cessez de les plaindre, elles ne vivent 
plus. 

CLO THO donnant un autre fU. 
Donnez promptement un passe-port pour 
les enfers à ce vieux goutteux de banquier 
en cour de Rome : vous comblerez par là 
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les vœux de sa jeune épouse, qui brûle 
d'impatience de se voir en état de faire 
remplir sa place par un gr«s chantre, dont 
elle apprend la musique, 

ATRO P O s <0{w/7ant. 

Il faut la satisfaire ; mais je crois qu'elle 
aurait un peu moins d'empressement à con« 
voler en secondes noces , si elle savait que 
son maître à chanter doit changer de note 
dès qu'il sera devenu son^mari. 
lACHÉSIS afrportant un fU. 

Purgeons ta terre de ce vieux prêtre qui 
a passé les deux tiers de sa vie dans la pau- 
vreté , et qui possède à présent vingt bonnes 
mille livres de rente en bénéfices , qu'il doit 
moins à sa vertu qu'à l'esprit intrigant dont 
nous Pavons doué le jour de sa naissance. 
Bien loin de faire part de ses richesses aux 
pauvres, il se plaît à thésauriser. Il est si 
attaché à ses louis d'or , qu'il se fait un plai- 
sir dé les compter tous les soirs , et de les 
baiser l'un après l'autre en les rcmettaiit 
dans son cofirè. Enfm il ne vit plus, comme 
. autrefois , du produit de ses messes ; et il 
est si las d'en avoir dit, qu'il ne veut plus 
même en entendre. 
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A.TSkO¥08 coupant, 
^ ¥oîlà qui est fini; il ne baisera plus set 
louis d'or, qui Tont être partagés entre deux 
où trois héritiers, <pie par avarice et par 
orgueil , il n'a pas voulu voir pendant sa 
vie. 

. GLO T B O va prendre un tuhmimu fU gu'dU apjporte. 
Parmi les vieillards qui vivent encore par 
notre négligence, j'en aperçois un qui s'at- 
tire ma compassion. C'est un religieux que 
ses confrères tiennent depuis plus de trente 
années enfermé dans un cachot noir, où 
ils le nourrissent si sobrement, qu'il n'a 
plus que la peau et les os. 

LAGHÉSIS. 

Une pénitence si rude suppose qu'il a 
commis quelque grand crime. 

CLOTHO. 

Quelque grande que soit sa faute , il Ta 
bien expiée par les maux qu'il a soufferts. 
Il y a plus de vingt-cinq ans qu'il s'efforce 
en vain tous les jours de fléchir sa conunu- 
sauté par des prières et par des larmes. II 
n'Implore ^plus que notre secours : faisons 
voir que nous avons moins de dureté que 
des moines. 
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ATBOPOS coupe ie fii, 
Prétons-luî donc notre assistance. 
LA^^HESIS jfrésefUarU un avive fil. 

Payons en même temps les dettes d'un vieil 
évêque obsédé, tourmenté, persécuté par 
une foule importune de créanciers. Comme 
sa grandeur n'a point d'autres revenus que 
ceux de son évéché, qui ne lui rapporte 
que cinquante mille livres par an, elle a été 
obligée d'emprunter de toutes parts pour 
mieux soutenir la dignité de prince de 
l'Église. On veut aujourd'hui qu'il fasse à 
•ses créanciers des délégations qui le rédui- 
raient à vivre bourgeoisement. 

▲ TBOPOS. 

Bourgeoisement ! Ah ! quel ufiront on 
veut faire à un prélat î II faut le lui épar- 
gner : envoyons monseigneur dans les 
champs qu'habitent les ombres heureu- 
ses. 

( Elle coupe ie fil.) 

CLOTHO. / 

Bon ; qu'il aille dans ce charmant séjour, 
pourvu que messieurs les juges ne lui fiis-» 
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sent pas prendre la route du Tartare pour 

venger ses créanciers. 

LAC H ]É SI s ofpiftiant un nowoeau fii» 

Urne vientune maligne envie que je veux 
satisfaire. Un vieux et riche boui^eoîs a 
deux enfans mâles. Il a revêtu l'atné , dont 
Uest idolâtre, d'une charge fort honorable, 
et pour faire tomber sur lui tout son bien, 
il a forcé son second fils, qu'il n'aime point^ 
à se jeter dans un couvent. Ce cadet, pour 
obéir à son père , a pris le froc sans voca- 
tion; et, après avoir fait des vœux qui le 
lient, il vient d'apostasier. Pour punir le 
vieillard d'avoir fait un mauvais moine, 
tranchons les jours de son fils aîné , qui n'a 
point d'enfans. 

kTKOPOS eoupani. 

Cela n'est pas mal imaginé : c'est en effet 
le moyen de mortifier le père; il aura* le 
chagrin d'avoir, pour enrichir un de ses 
fils y causé inutilement le malheur de l'autre. 

XAGHÉSIS. 

Et de penser que ses collatéraux , qu'il 
hait et ne voit point , vont devenir ses héri- 
ti«M. 
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(LaehêsU H Ciotho ffrevMetU ehaoune f}iuêieurs pis 
gù'jéiropos coupe A mesure qu'Us lui sont prë- 
sentés,) 

GLOTHO. 

Pai aussi mes fantaisies, moi. 

ÀTROPOS. 

Qui vous empêche de les contenter ? 
C lO THO fnréseniant trois fiis dia fois. 

Point de miséricorde pour ces trois fils 
retors que j'abandonne à votre ciseau. Ce 
sont deux Normands et une aventurière de 
Gascogne : ils ont quitté leur pays pour 
aller chercher fortune à la bonne ville de 
Paris, mère nourrice des cadets de ces deux 
nations. Un de ces Normands, après avoir 
pris la livrée d'un fermier-général, et passé 
par les emplois qui y sont attachés , est de« 
venu le seigneur du village où il est né. 
L'autre, qui a fait ses études dans la ville de 
Caen, a mis son latin à profit en se glis- 
sant chez un gros coUateur, dont il a trouvé 
le moyen de gagner l'amitié et d'attraper 
deux bénéfices considérables; et la Gas- 
conne, aussi prudente que jolie, s'est fait 
lin petit fonds de cinquante mille écus dçs 
deniers des trois états. 
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▲ TROP os iraneharU (es tr&is fiii. 

Puisque vous le voulez , le seigneur de 
village , l'aventurière et le bénéOcier vont 
se rendre dans un instant à la redoutable 
prairie (1), où iEacus les attend pour les 
interroger; Je crois que ce juge n'aura pa» 
besoin de Minos pour savoir s'il doit les 
condamner à prendre le chemin du Tartare. 
LÀCHÉSIS donnafU un fil d effuper. 

Délivrons le genre humain de cet abbé 
prodigue qui ne peut vivre avec soixante 
mille livres de rente , qui s'endette de tous 
côtés, qui friponne le tiers et le quart j et 
qu'enfin la nécessité d'avoir de l'argent rend 
capable de tout. Sa bourse, comme le ton- 
neau des Danaïdes, se vide sitôt qu^elle est 

(1) PlatOD , dans le Gorgias^ dit qu'^acos et Bha. 
daraanthe rendaient leurs arrêts dans une prairie où il 
"j avait deux routes , qui conduisaient , l'une au Tar- 
tare , et Taotrc aux champs Elysées ; que la jurîdictioD 
d'iEacus s'étendait sur l'Kurope, celle deRhadamanthe 
sur l'Asie ; et que, quand il se trouvait des difficultés 
que ces deux juges ne pouvaient résoudre « ils avaient 
recours a Minos , qui, le sceptre d'or à la main, it 
tenait assis , et prononçait souverainement. 

Du temps de Platon , la terre n'était divisée qu'en 
deux parties. 
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remplie. Si tous les rois de la terre lui vou- 
laient envoyer leurs revenus, il viendrait à 
bout de les dépenser. 

ATR O P os «e 4iMatU de couper. < 

Ah ! quel bourreau d'argent! il ne mérite 
pas de voir le jour. 

G L O T B o pr ésentant un nouveau fU. 
Point de pardon pour ce plaideur extra- 
vagant. Sa partie est uiie femme qui a été 
sa maîtresse pendant vingt années pour le 
moins : il Ta depuis peu épousée, et il plaide 
en séparation. 

ATBOPOS coupant» 
Quel fou ! 

LÀCHÉSIS donnant un attire fit. 
Finissons les divisions qui régnent dans 
la famille d'un marchand injuste et capri- 
cieux. Quoiqu'il ait soixante-quinze . ans 
passés , il- ne veut pas que ses deux fils se 
mêlent de ses affaires, qu'ils conduiraient 
pourtant bien mieux que lui. 

À TRO PO s tranchant ie fil du père. 
Je vais mettre d'accord le père et les en- 
fans. 

C LOTH o offrant un autre fil. 

Coupez ce fil : c'est eelui d'un ccclés' 
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tique des plus patelins qu'il y ait dans le 
séminaire. L'hypocrite a si bien fait, qu'on 
Ta nommé à une abbaye considérable. Il a 
déjà envoyé soii argent à Rome pour payer 
ses bulles ; elles sont en chemin : faisons 
disparaître monsieur l'abbé avant qu'elles 
arrivent. 

ATAOPOS tramchant ie fii. 

Il n'aura pas le plaisir de les voir. 
LÀGHÉSIS donnant un autre fU et riant. 

Un gros cochon d'homme gourmand rêve 
qu'il est à table, et se réveille en sursaut 
Il sonne une clochette pour appeler son 
cuisinier , et lui ordonner de lui préparer 
pour son dîner les mets qu'il vient de voir 
en dormant. Ayons la malice de priver ce 
gourmand du plaisir de faire ce repas. 

ATROPOS coupant» ^ 

Yous voilà satisfaite. 

GLOTBO apportant un éeheveau. 

Ces fils sont ceux de vingt voleurs et d'au- 
tres pareils honnêtes gens qui sortent des 
prisons de Londres pour aller subir le châ- 
timent auquel ils ont été condamnés par la 

"Ice. L'étonnante nation,! ces crîmiael» 
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se rendent d'un air tranquille au lieu de 
leur supplice. 

▲TBOPOS coupant i'éeheveau. 
Oh ! les Anglais sont des hommes 
bien résolus : ils quittent pour la plupart 
sans regret la vie , et ne craignent pas la 
maison de Pluton ; soit qu'ils croient qu'il 
n'y en a. point, soit que, persuadés qu'il 
faut tôt ou tard cesser de vivre, il leur 
soit indifférent de mourir aujourd'hui ou 
demain. 

LÀGHÉSIS. 

Attendez, mes chères sœurs, {e &ss une- 
réflexion. Nous sommes trop bonnes au- 
jourd'hui : nous ne détruisons^ que des su- 
jets insensés, inutiles ou incommodes dans 
la société civile. A quoi pensons-nous donc ? 
Est-ce ainsi que les Parques , qui ne sont pas 
moins cruelles que les Ëuménides, doivent 
s'occuper? on dirait, à voir le choix que nous 
faisons de nos victimes, que nous cherchons 
à paraître équitables aux yeux des hommes : 
il semble que nous ayons peur qu'ils ne 
désapprouvent nos actions , conune si nous 
nous mettions en peine de leurs plaintes et 
de leurs murmures» 
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GLOTHO. 

Le reproche est juste. Nous faisons des 
destinées une espèce de chambre de justice; 
nous n'y songeons pas effectivement : frap- 
pons des coups moins mesurés : baignons- 
nous dans le sang humain : que Ton nous 
reconnaisse à la malice et à la barbarie de 
nos opérations. 

▲TROPOS. 

Ces sentimens me charment. Apportez- 
moi, mes mignonnes, les fils des mortels 
les plus respectés sur la terre, et soyons 
insensibles à la douleur que nous allons 
causer. 

lACBÉSIS. 

Tous pouvez compter sur notre fermeté. 

ClbiH O tirant un fii d'un nouvei éeh&veau. 

Le beau coup à faire, ma chère Atropos! 
Remplissons d'étonnement l'Europe et Vk- 
sic; tranchez ce fil : c'est un meurtre digne 
de nous. Otons la vie et la couronne à ce 
jeune empereur qui fait concevoir à ses 
peuples de si belles espérances. Il a jeté les 
yeux sur une princesse de sa cour , et il se 
^dispose à la faire monter sur le trône. Tout 
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est prêt pour son mariage , dont la céré- 
monie se fera demain , si nous Pavons pour 
agréable : mais prenons plaisir à tromper 
Tattente de ce jeune monarque : changeons 
l'appareil de ses noces en funérailles ; ré- 
pandons la consternation dans son palais ^ 
et divertissons-nous de la tristesse de ses 
plus chers courtisans. 

ATAOPOS coupant. 

L'affaire en sera bientôt faite : le fil de 
la vie d'un souverain n'est pas plus di£Q- 
cile à couper qu'un autre. 

LkCBÈSlS apportant un fU, 

Une jeune et charmante princesse, qui 
fait l'ornement d'une des plus belles cours 
de l'univers, est malade. Elle est environnée 
de médecins qui se flattent qu'ils la gué- 
riront ; mais rendons leurs espérances vai- 
nes , comme nous faisons le plus souvent 
dans les maladies aiguës. 

▲ T&OPOS cowpant. 

Je vais lui porter le coup mortel, sans 
être touchée des larmes du princeson époux^ 
qui se désespère au pied de son lit , ni des 
lamentations des femmes qui sont autour 
d'elle. 
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GLOTHO. 

A cette inhumaine et noble fermeté je 
reconnais ma sœw. Courage, Atropos ! 
après les deux expéditions que vous venez 
de faire, Je ne crains pas que vous refusiez 
de prêter la main à celle-ci. 

( EUeUU ffrismUe un fil. } 
ÀTROPOS. 

Qu'est-ce que ce fil ? 

GLOTHO. 

C'est celui d'un général d'armée, d'un 
grand capitaine, qui réunît en lui toutes les 
qualités des héros. Faites-lui sentir votre 
ciseau au milieu de ses troupes : vous tran- 
cherez une vie que le fer et le feu respectent 
depuis soixante-dix-ans. 

ÀTROPOS eow/fant. 

Nous lui avons filé tant de {ours glorieux, 
cpi'il doit mourir content. 

LACHÉSIS donnant un autre fii. 

Main basse, main basse sur cet illustre 
magistrat qui aime l'éclat et la dépense, 
juge fort aimé, fort estimé et des plus 
éclairés. 

à,TtiOf 08 d'un air iionné* 

Vous n'y faites pas réflexion, Lachésls. 
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LÀGHÉSIS. 

Pardonnez-moi. 

ATAOPOS. 

Nous ferons mal notre cour à ma mère 
en étant sitôt du nombre des vivans un de 
ses plus zélés sacrificateurs. 

LÀGHÉSIS. 

Coupez, coupez toujours à bon compte. 
Thémis nous grondera d'abord ; ensuite elle 
s'apaisera quand nous lui représente)t'ons 
que les Parques n'épargnent personne , et 
que d'ailleurs ce magistrat qu'elle affec- 
tionne sera fort bien remplacé. 

▲ TBOPOS. 

Oh I Thémis se contentera de ces raisons* 
(EUe coupe (e fU* ) 

Voilà notre magistrat dépouillé du pou- 
voir de juger les autres : il va paraître lui* 
même devant les juges des enfers, et en- 
tendre prononcer son arrêt. 
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SÉANCE IL 
CLOTHO, LAGHÉSIS, ATROPOS. 

GLOTHO. 

Sauf votre meilleur avis, mes sœurs, je 
juge à propos que nous nous reposions un 
peu. 

LÀCHÉSIS. 

Que dites-vous, Clotho ? Est-ce que nous 
sommes faites pour le repos ? 

CLOTKO. 

Non; mais nous nous délassons en chan- 
geant de travail. Ainsi, pour quelques mo- 
mens , cessons de couper des fils ; commen- 
çons à nous servir de la quenouille. Le plaisir 
de filer les aventures des enfans qui naissent 
est celui qm a le plus d^ charmes pour moL 

ÀTBOPOS. 

Je vous dirai la même chose , quoique je 
me divertisse fort à jouer des ciseaux. 

LACHESIS. 

Nous sommes donc d'accord toutes trois: 
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filer est mon occupation favorite; aussi 
suis- je chargée de tourner le fuseau. Allons, 
mes petites , apportez vite les paniers où 
sont nos filasses blanches et nos filasses noi- 
res : arrangez autour de moi tous les vases 
où je trempe ordinairement le bout de mes 
doigts quand je file 9 et qui contiennent di- 
verses liqueurs, dont les unes communi- 
quent aux hommes les vices et les autres 
les vertus. 

▲ TR or 08 a>ppoHant un vase 
Voici déjà un des vases où vous mettez le 
plus souvent la main; c'est celui de la vo- 
lupté. 

GL07B0 apportant deux vases. 

Et voilà les vases du jeu et de l'ivrognerie ; 
vous n'y trempez pas moins souvent les* 
doigts. 

▲ T BO P O s apportant un autre vase. 

Vous voyez celui dont la liqueur a été 
puisée dans le Styx, et qui fait les tyrans, 
}es assassins et les autres mauvais hommes. 
G I o T H o apportant deua>nouveaux vases . 

Ces vases sont ceux du mensonge et de 
)a trahison. 

a. aS 
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{^troffot et Ciotho w/yporieiU tout les vases des'passidmt, 
des vices et des vertus, et tes arrangent autour de 
Laehésis, } 

L A CH É SIS regardant de tous côtés. 
Je ne vois point ici les vases de la dou- 
ceur et de la beauté. 

▲ TBOPOS» 

Ilssontrun etPautre à votre main gauche. 

LÀCHÉSIS. 

Ah ! oui, oui, je les démêle 

( Bile ^afcrçoitque Ciotho cherche quMque chose,) 
Que cherchez-vous , Glotho ? 

GLOTHO. 

Je cherche un vase que je ne trouve point ; 
on dirait que nous ne l'avons plus. 

LÀGHÉSIS. 

Quel vase est-ce donc ? 

GLOTHO. 

€elui de la chasteté. 

LAGHESIS. 

Je sais où il est, mais nous n'en aurons 
pas besoin peut-être aujourd'hui. Il ne faut 
pas nous en servir '^tous le^ jours : nous ne 
pouvons assez le ménager. Nous avons, 
dans les premiers temps du monde , fait une 
si grande consommation de la liqueur qu'il 
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y avait dedans, qu^à peine nous en reste-t-il 
pour faire des filles religieuses. 

▲ TBOPOS. 

Passons-nous-en donc, ainsi que- du vase 
de rhumilité. Il est encore bien précieux, 
celuÎTlà : aussi le conservons-nous fort soi- 
gneusement. Nous ne nous en servons |>res- 
que plus, même quand nous faisons des 
moines. 

LIGHÉSIS. 

Çà, filons Mais attendez; il nous 

manque encore quelque chose. 

GLOTHO. 

Quoi ? 

LÀCHÉSIS. 

Le petit panier où il y a des fils d^or et 
des fils de soie. La fantaisie peut nous pren- 
dre aujourd'hui de rendre quelque mortel 
heureux 

ÀTtLOPOS. 

C'est une fantaisie que nous avons bien 
rarement. 

CXOTHO ofporiant un 'petit panier de fils d'or et 
de soie. 

Si par hasard cette envie nous vient ^ 
voici de quoi la satisfaire. 
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LACHESIS. 

Filons donc présentement les destinées 
des enfans qui vont naître. 

GLOTHO. 

Il en est déjà né plusieurs depuis que 
nous soiÀmes à l'ouvrage. Il vient d'éclore 
entre autres, dans le sérail du grand -sei« 
gneur, un prince dont la sultane favorite 
est accouchée : commençons par là. 

( Elit tire ia fUassse fOur fiier, ) 
LACHESIS filant. 

Arrêtons , statuons et ordonnons que la 
vie de ce prince naissant soit longue ^ qu'il 
passe sa plus tendre enfance dans le sein 
de son père et de sa mère , «et qu'il aug- 
mente en eux , par ses gentillesses, l'amour 
dont il est le doux fruit. 

ATAOPOS. 

Marquez, Lachésis, marquez par quel- 
ques nuances noires l'affreux péril dont je 
veux qu'il soit menacé avant qu'il ait at- 
teint sa sixième année. Les janissaires, si 
redoutables à leurs maîtres, se révolteront 
contre le gouvernement, déposeront le père 
du jeune prince , et mettront sur le trône la 
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ïrère du sultan déposé. Le nouvel empereur 
d^abord sera tenté de suivre les maximes 
sang^uînaires de ses prédécesseurs et de faire 
étrangler son neveu; mais il ne succombera ' 
point à une si crueUe tentation ; au con- 
traire, il concevra pour lui Tamitié la plus 
forte, et prendra autant de soin de son édu- 
cation que s'il était son propre fils. 

GLOTHO. 

Ajoutons à cela, je vous prie, que le jeune 
prince demeurera pendant un grand nom- 
bre d'années dans le sérail : après quoi> 
par une nouvelle révolution qui coûtera la 
Tie à plus de soixante mille musulmans , 
son oncle sera déposé à son tour, et lui 
élevé à l'empire. Il reprendra donc la place 
de son père qui sera mort; et, usant aussi 
d'humanité , il épargnera le sang de sa fa-* 
niîUe. 

LAGHÉSIS. 

Je souscris à ces décisions. Qu'elles soient 
des arrêts irrévocables des Parques. Passon» 
à un autre enfant. 

Aiaopos. 
Doucement, ma sœur. D'où vient qu'eu 
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filant la vie de ce prince nouveail-né, vous 
n'avez fait aucun usage de nos vases ? c'est 
pour en faire sans doute un prince sans 
vices et sans vertus ? 

LÀCHÉSIS. 

Eh bien î ce ne sera pas le premier que 
nous aurons fait de ce caractère-là. 

CLOTHO. 

J'en demeure d'accord : mais donnez-lui 
du moins une dose raisonnable de volupté : 
voulez-vous qu'il vive dans son sérail comme 
un chartreux dans sa cellule ? 

LAGH ÉSIS souriant j et trempant tes doigts dans te 
vase de la voUtfté. 

Non, vraiment, je n'y pensais pas. J'allais 
faire là un pauvre sultan I 

▲ TROPOS. 

Passons de Constantinople à Pékin. Nous 
venons 'de régler les principaux événemens 
de la vie d'un prince turc, filons présente- 
ment le sort d'une princesse née depuis un 
quart d'heure au palais de l'empereur de 
-la Chine : c'est la cinquième fille de ce grand 
monarque. La mère de cette princesse est 
une des trois concubines de la seconde 
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classe ( 1)9 et la même qui y Tannée dernière ^ 
accoucha d^un prince que sa majesté chi- 
noise doit un jour choisir pour son succes- 
seur. Nous avons, comme vous savez , doué 
Tenfant mâle de toutes les inclinations de 
son père , surtout d'un grand attachement 
auxcérémooies de la secte des bonzes 9 avec 
une extrême curiosité d'apprendre des cho- 
ses qu'il ne convient guère aux rois de 
savoir : quelles qualités jugez- vous àpropo» 
de donner à la femelle? 

CLOTHO. 

De bonnes et de mauvaises. Qu'elle ait 
de l'esprit, de la beauté, avec des pieds si 
petits (2) , qu'elle ne puisse se soutenir 
dessus ; mais qu'elle ait des momens de 
caprice et l'humeur noire qui fassent en- 
rager les femmes qui seront auprès d'elle. 

(1) Les femmes de Tempereur de la Chine sont 
divisées en six classe^. La première n'est composée 
que de la reine, son unique épouse. Il y a dans la se- 
conde classe trois concubines ; tians la troisième^ 
neuf; dans la quatrième, TÎogt-scpt, dans la cinquiè- 
me, dix-huit ; et le nombre de la sixième n'est pas fixe. 
M. Le Gentil, dans son Voyage autour du mande, 
{%) Les Chinoises s'estropient, le *pla8 souvent, k 
&rce dé vouloir avoir les pieds petits. 
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1ÀCBE8I8, Offres avoir mis ta main dans le uuê 
du caprice, et dans tes vases de i'esftrii et deia 



Cette princesse 9 je vous assure , sera bien 
difficile à servir. 

ATROPOS. 

De la fille d'un empereur daignerez- vou* 
descendre à deux enfans du commun ? 

GLOTBO. 

Et pourquoi non ? Est-ce que tous les 
hommes ne sont pas égaux pour nous ? 

LAGHÉSIS. 

Sans doute. A mesure qu'ils naissent, 
nous devons sans distinction filer leurs aven- 
tures. 

▲ TROPOS. 

Nous sommes encore à la Chine. Une 
brodeuse de l'île d'Emouy vient d'enfanter 
deux garçons à la fois. Leur père, qui vît 
dans l'indigence^ se voyant hors d'état de 
les bien élever, s'attendrit sur leur misère; 
et , poussé par une cruelle compassion , il 
est tenté de les aller noyer dans la mer. 

CLOTnO. 

C'est qu'il croit à la métempsycose , et 
qu'il espère qu'à la première^ transmigra- 
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tîon , les âmes de ses enfans animeront de» 
corps plus heureux. 

LÀGHÉSIS. 

. Arrachons ces Jumeaux à la barbare pitié 
de leur père. 

▲ TROPOS. 

Volontiers : faisons-les adopter, Fun par 
un officier du mandarin qui connaît des 
affaires civiles dans la province ; l'autre par 
un marchand de soie crue , lequel , ne pou- 
vant avoir d'enfans ni de sa femme , ni de 
ses concubines , aura recours à cette adop- 
tion, dans la vue d'avoir, après sa mort, un 
fils qui vaque aux sacrifices domestiques, 
et brûle de petits morceaux de papier doré 
devant les âmes de leurs aïeux. 

GLOTHO. 

J'admire la pieuse tendresse de ces bons 
Chinois pour leurs ancêtres. Ils ont beau 
croire la mortalité de l'âme ou la métem- 
psycose, cela ne les empêche pas d'aller 
toujours leur train, et de s'imaginer que 
les esprits de leurs défunts parens voltigent 
autour des tablettes où leurs noms sont 
gravés en lettres d'or. 
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XACHÉSIS. 

Bien ne prouve mieux le pouvoir que la 
coutume a sur les hommes. 

▲TEOPOS. 

Que deviendront nos jumeaux adoptés ? 

CLOTHO. 

Celui que Toffîei^* du mai[idarin aura fait 
son héritier s^adonnera de tout son cœur 
aux sciences, et son père adoptif aura la 
satisfaction de le voir parvenir aux degrés 
glorieux de licenciée 

LAGHESIS, Offres avoir trempé les doigts dont iét 
vases des sciences. 

Trois ans après, notre petit brodeur olv- 
tiendra une place honorable dans le collège 
des docteurs qui écrivent les annales de 
Fempire chinois , et sont chargés du soin 
de recueillir les lois, tant anciennes que 
modernes. 

CLOTHO. 

Dans la suite , il sera tiré de ce collège : 
il deviendra précepteur du prince atné de la 
Chine, et lé reste de sa vie ne sera qu^un 
enchaînement d'honneurs et de plaisirs. 

ATBOPOS. 

Conune U nous a prb Ssmtaisie de fairt 
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un sujet vertueux et fortuné de cet enfant ^ 
iaisons aussi, par oaprice, un fripon et un 
malheureux de son frère. C'est ce que nous 
faisons tous les jours. 

LÀGHÉSIS. 

Vous me prévenez. 

CLOT HO. 

C*est ce que j'allais vous proposer. 
▲THOPOS souriani. 

Dans la disposition où nous sommes tou- 
tes trois, nous allons, faire un aimable 

garçon Allons, Lachésis, mettez d'abord 

la main dans tous les vases des vices. Il s'a- 
git ici de former un mortel qui soit capable 
de tout. 

JLACHESIS, après avoir trempé ie$ doigts dans 
plusieurs vases. 

Vous pouvez , mes sœurs , ordonner pré- 
sentement de ce garçon tout ce qu'il vous 
plaira : je vous proteste que je viens de lui 
donner les dispositions nécessaires à bien 
jouer dans le monde les personnages que 
vous voudrez. 

GIOTHO. 

Ces bonnes semences qu'il reçoit de votre 
main bienkisante vont germer à vue-d'œil : 
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il fera mille espiègleries dans son enfance. 
Le marchand de soie crue, après avoir 
en vain mis en usage tous les châtimens 
pour le corriger 9 Tabandonnera. Le jeune 
homme , suivant ses mauvaises inclinations^ 
tombera bientôt entre les mains de la jus- 
tice, qui se contentera de le punir, pour 
la première fois , en lui faisant appliquer 
sur les fesses cinquante coups de canne de 
bois de bambou ; ce qui ne le rendra pas 
plus sage. Il se fera condamner aux galères 
pour trois ans ; après quoi il ira se présen- 
ter aux bonzes de la pagode qui est auprès 
de la ville de Fçcheu. Ils le recevront gra- 
cieusement , et lui permettront d'aspirer à 
rhonneur d^étre de leur secte. 

LAGHfilSIS. 

Oh ! puisqu'il doit devenir bonze , il faut 
que je lui donne Tesprit de son état. Je n'ai 
pas trempé les doigts dans le vase de l'hy- 
pocrisie 

( EUe met la mainduns U voie de i'hyfOerUie.) 
Il ne lui manque à présent aucune des 
vertus qu'ont ces vénérables solitaires. 

CLOTHO. 

Avant que les boases l'initient à leurs 
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mystères , ils lui laisseront croître la barbe 
et les cheveux pendant l'espace d'une an- 
née entière, lui feront porter une^robe dé- 
chirée, et l'obligeront d'aller de porte en 
porte chanter les louanges de Foê , l'idole 
de cette pagode. De plus , il ne mangera 
rien que des herbes et des fruits. Il faudra 
qu'il combatte sans cesse le sommeil ; et , 
quand il n'y pourra résister, un de ses con- 
frères, chargé du soin de le réveiller à coups 
de bâton , s'en acquittera fort exactement. 
Après un si doux noviciat, il endossera une 
longue robe grise : on lui mettra sur la tète 
un bonnet de carton sans bords, et doublé 
d'une toile noire : ensuite tous les bonzes 
entonneront des hymnes dont personne 
n'entendra le sens, et leur chant, accom- 
pagné de petites clochettes, fera une espèce 
de charivari assez réjouissant. Enfin la cé- 
rémonie de la réception de ce nouveau bonze 
finira par un repas, où il y aura plus d'a-> 
bondance que de délicatesse, et où tous le» 
confrères boiront à l'eiyvi 9 jusqu'à ce qu'ils 
soient ivres^morts. 

▲T&opos 4 CVoMo. 
Est-ce Ut tout ce que vous voulez or* 
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donner qu'il arrive à ce pieux Chinois ? 

GLOTHO. 

Ajoutez-y ce qu'il vous plaira. 

ATBOPOS. 

C'est ce que je vais faire. Quinze ans 
après avoir été reçu bonze de la façon que 
vous venez de dire , il se verra supérieur de 
la pagode. Alors il édifiera le public par 
réclat d'une aventure dont il sera le héros , 
et qui fera beaucoup de bruit dans toutes 
les province» de la Chine. 

LACHÉSIS. 

Je suis curieuse de sav-oir quel doit être 
ce grand événement dont vous prétendez 
embellir l'histoire de ce bonze. 

CI.OTBO. 

Et moi tout de même. 

ATROPOS. 

Le voici. La fille d'un docteur chinois , 
suivie de deux jeunes servantes » passera un 
jour devant la pagode , dont la porte, sera 
ouverte : elle y entrera pour faire sa prière; 
n'apercevant pers^ane , elle s'avancera 
jusqu'à l'autel de l'idole, où elle se mettra 
dévotement à genoux. Notre supérieur, 
caché dans un endroit d'où il pourra tout 
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voir sans être va , la regardera ; et , la trou- 
vant fort à son gré , il ira promptement 
chercher ses compagnons, auxquels il or- 
donnera d'enlever ces trois fenunes. 

LAGHÉSIS. 

Et cet ordre apparemment n'aura pas 
plus tôt été donnée qu'il sera brusquement 
exécuté? 

ATROPOS. 

Assurément. Le docteur, étonné de ne 
plus voir sa fille, et fort en peine de savoir 
ce qu'elle peut être devenue, fera tant de 
perquisitions, qu'il apprendra que les bonzes 
l'auront en leur pouvoir. Il s'adressera aus- 
sitôt au général desTartares delà province, 
et se plaindra du ravissement de sa fille. Le 
général, prompt à rendre justice, se trans- 
portera d'abord à la pagode avec le doc- 
teur , et demandera les personnes enlevées. 
Les bonzes répondront que Foë est devenu 
amoureux de la maîtresse , et l'a fait en- 
lever avec ses deux suivantes. Le supérieur» 
payant d'effronterie, apoutera'que Foë, en 
voulant bien honorer de ses embrassemens 
la fille du docteur, le comble de gloire, 
lui et toute sa famille. Mais le général tar- 
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tare, sans s^arréter aux fables des bonzes 5 
visitera lui-même tous les réduits de la 
maison et du jardin. Il entendra des voix 
confuses qui sortiront d'une grotte percée 
dans un rocher : il fera abattre une porte 
de fer qui fermera l'entrée , et trouvera dans 
ce lieu souterrain la fille du docteur , avec 
plusieurs autres compagnes de son infor- 
tune. Elles seront toutes rendues à leurs 
familles; et Ton mettra, par ordre du gé- 
néral , le feu aux quatre coins de la pa- 
gode , qui sera réduite en cendres avec ses 
infdmes ministres (1). 

GLOTHO 4 Laehétii» 

Que VOS doigts se préparent à filer les 
jours d'une fille qui prend naissance en ce 
moment dans TAmérique méridionale. Une 
Portugaise naturelle du Brésil donne une 
héritière à son époux , qui est un des plus 
riches maîtres de plantations qu'il y ait 
dans la ville de San-Salvador. Prodiguons 

(i) M. Gentil dît, dans son Voyage autour du 
monde, que les missionnaires qui étaient de son temps 
à la Chine l'assurèrent que pareille aventure était ar- 
riréc dans une pagode. 
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les vertus à Tenfant, faisons-en une petite 
Lucrèce. 

Fi donc! Clotho; vous plaisantez, appa- 
remment ; ce serait bien déplacer la chasteté. 
Non , non , ce n*est pas la peine d'aller 
chercher le vase qui donne cette vertu, et 
dont il ne faut nous servir qu'à la prière de 
Minerve ou de Junon. Une fille sage en 
Guinée y paraîtrait un phénomène nou- 
veau 

( Elle trempe le imU de ses dotgis dans (et vases de 
ia écatUé et de la volupté.) 

Contentons-nous de rendre celle-ci par- 
faitement belle. Pour cet effet , je veux 
qu'elle ait un tfcînt noir et luisant, le nez 
fort écrasé j une très-grande bouche et de 
très-petits yeux. Quand elle aura quinze- 
ansy elle sera l'idole des Portugais du Brésil. 

ÀTAOPOSriaiU. 

Ah I ah I ah ! je ne puis m*empécber de 
rire en voyant Lachésis mettre la . main 
dans le vase de la beauté pour faire une pa- 
reille créature , qui serait un monstre pouc • 
les Européens. 
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l.Â<3BÉàIS. 

Oui, comme un teint de lis et de roses , 
une petite bo\iche merveillf , et deux grands 
yeux bien fendus, paraîtraient effroyables 
aux Ethiopiens brilles. ^ 

GLOTHO. 

Véritablement la beauté est locale : o^est 
pourquoi la liqueur de ce vase, s^accom- 
modant aux lieux, forme la beauté sur le 
goût, ou , si vous voulez, sur le caprice des 
nations. 

ÀT&OPOS. 

Je sais bien cela, mais je ne suis point 
du goût des Portugais du Brésil. 

LAGHÉSIS. 

Ni moi non plus. Il faut qu^une femme , 
pour me paraître belle, ressemble à Vénus, 
à Junon ou à Pallas. 

y " CLOTHO^ 

Sur les bords du Danube , la femme d^ln 
pauvre baron allemand vient d'accoucher 
d'un enfant mâle dans sa chàumîèi^. De 
quelles qualités jugèz-youn à propos de 
douer ce petit Allobroge? 

LACHBSIS. 

Pour compenser 6a pauvreté , f en vais 
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faire un garçon plus beau que le plus beau 
jour, et qui aura la taille d'un héros de 
roman. 

▲ TROPOS. 

Donnez -lui avec cela de la prudence, dj 
l'esprit et du courage. 

L A CH ESIB fUant après avoir mis 4es doigts dané 
fdvsiours vasss. 

Il aura les bonnes qualités que vous lui 
souhaitez ; mais il aimera le vin, le jeu et 
les femmes. 

CLOTHO. 

Je vais sur cela composer un tissu àes 
aventures qui doivent lui arriver. Il de- 
viendra orphelin à douze ans; et, se voy^ant 
ians bien , il se fera page de l'envoyé d'un 
prince de l'Empire , et ira en France avec 
lui. Il ne sera pas sitôt à Paris qu'il se dé- 
niaisera. Il aura le bonheur de plaire à une 
princesse qui, voulant l'avoir pour page, 
priera l'envoyé de le lui donner. Elle l'ob-i 
tiendra , et le gardera jusqu'à ce qu'il ait 
vingt-cinq ans. Alors optre baron témoi- 
gnera à sa maîtresse qu'il voudrait bien 
»'en retourner à son pays ; elle ne s'y op- 
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posera point, et lui fera une gratiRcatidn 
de mille écus; mais, au lieu d'aller en Al- 
lemagne, il partira pour l'Angleterre, qu'il 
lui prendra fantaisie de voir , sur le rap- 
port qu'on lui aura fait des merveilles de 
la ville de Londres. 

AXRQPOS. 

Je suis curieuse d*apprendre ce qui lui 
doit arriver là ; car vous ne l'y faites point 
aller pour rien. 

CIOTHO. 

Non , sans doute : je lui prépare un évé- 
nement assez singulier, et qui ne lui sera 
pas infructueux. Il passera près d'un mois 
à parcourir la ville de Londres , sans qu'il 
lui arrive la raioindre aventure ; mais uir 
soir, entre neuf et dix heures, il entrera 
dans l'hôtel garni où il sera logé un 
homme qui, le tirant en particulier, lui 
dira en allemand : Une belle dame , qui 
vous a vu à. la promenade, souhaite de y eus 
entretenir cette nuit , pourvu que vous tous- 
laissiez conduire les yeux^ bandés. Au reste,, 
vous ne courrez aueun péril , que celui d& 
prendre trop d'amour. * * 
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LACHÉSIS. 

Notre jeune baron , nialgré sa prudence , 
acceptera la proposition. 

CLOTHO. 

Sans balancer. 

ATROrOS. 

Il montera sur-le-champ en carrosse avec 
son guide 5 qui lui bandera les yeux, et le 
' mènera fort honnétemeint à une grande 
maison, où^ l'introduisant dans un appar- 
tement superbe, il lui fera voir la dame en 
question. 

ÇIOTHO. 

Elle sera masquée, et n'ôtera point son 
masque pendant une conversation de deux 
heures qu'ils auront ensemble, quelques 
instances que lui fasse le cavalier pour l'o- 
bliger à se découvrir. Après quoi le guide , 
le remenant à son hôtel de la même manière 
<iu'il l'aura amené, lui dira : Monsieur, je 
viendrai vous reprendre , si l'on a besoin de 
vous. Le baron jugera par ces paroles que 
l'héroïne de l'aventure sera une jeune dame 
mariée à quelque vieux seigneur anglais » 
l^jfl^udra avoir d'elle un héritier. Et ce 
qui le confirmera dans cette opinion , c'est 
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quHin mois après ^ son guide le reviendra 
voir pour lui apporter trois cents guinées, 
qu^il lui comptera en lui disant : Dans 
quelque endroit du monde que vous soyez , 
vous toucherez tous les ans la même somme. 
Effectivement il la recevra pendant vingt 
années consécutives , sans savoir à la vérité 
de quelle part, n(iais bien persuadé que ce 
sera pour avoir fait un milord. 

LÀCHESIS. 

Après vingt ans , pourquoi ne jouira-t-il 
plus de sa pension ? 

GLOTHO. 

C'est que le jeune seigneur anglais , son 
fils, prendra le parti des armes , et périra 
dès sa première campagne. 

ATROPOS. 

La femme d'un acteur de l'opéra de Bru- 
xelles vient d'enfanter deux jumelles dans 
les coulisses. Regardons ces enfans d'un œil 
favorable; faisons-en deux sujets fameux. 

IiAGHBSiS. 

Volontiers. Que l'une ait la voix d'une 
sirène , et que l'autre danse aussi bien que 
Terpsichore. . ' 
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CfOTHO. 

Elles entreront dans leur puberté à To- 
pera de Paris, d*où elles ne sortiront que 
chargées d'or et de pierreries. 

ATBOPOS. 

Oui f mais j'ajoute à cela qu'elle^ trou- 
veront ensuite de jolis hommes, dont le 
commerce n'augmentera pas leurs effets. 

LACHÉSIS. 

Ecoutez, mes sœurs; entendez-vous les 
cris que pousse une femme en travail dans 
un fort bel hôtel au milieu de Paris? C'est 
l'épouse d'un des plus riches particuliers 
de France, d'un homme que Plutus chérit, 
et qui voudrait avoir un héritier. Elle nous 
invoque sous nos trois noms mystérieux. 

CLOTHO. 

Pour l'amour du dieu des ricjbesses , sau- 
vons-la de la mort , et finissons ses douleurs^ 

ATROPOS. 

Nous le devons. 

lAGHÉSIS. 

Elle est délivrée. Elle met au monde un 
garçon dans cet instant. 

GLOTHO. 

Que nous ferons plaisir à Plutus, ^i UQUs 
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filons à cet enfant des jours d'or et de soie! 

ATROPOS. 

Il n^y faut pas manquer. 

LAGHÉSI8. 

Non. Faisons -lui une destinée digne 
d'envie. 

ClOTHO. 

Bonnons-lui toutes les qualités d'un ga- 
lant homme 

(à LaehêêU.) 

Trempez vos doigts dans les vases du bon 
goût, du bon esprit et de la probité. 

AT&OPOS. 

Que surtout il soit bienfaisant et libéral; 
car un homme riche qui n'est pas g^énéreas 
est un monstre. 

GLOTHO. 

Avec les vertus dont nous voulons bien 
le douer, qu'il ait quelque vice léger. H ne 
serait pas juste qu'il y eût des mortels plus 
parfaits que les dieux. 

IiAGHésiS fiiaiktt Offres avait mis la main doMf 
fUuieurs vases. 

Laissez-moi faire Usera bien partagé 

sur ma parole. Sa vie sera longue, exempte 
4e chagrin^ ou plutôt égayée par une suc* 
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cession continuelle de pkiifihrs. Il aura des 
passions , mais elles ne troubleront :pK>idt 
son repos. Moins leur esclave que leur 
maître , il saura gQÛier leurs douceurs sans 
éptonivêr leur-tyrannie. Il sera bon , galant , 
généreux; et. ce que nous n'avons encore 
adcordé à personne ^ quoique payeur , il 
possédera le cœur de ses malisessies. 

ATftOPOS* 

Passons d*une extrémiié à l'autre. Une 
bourgeoise de Paris vientde mettre au jour 
un enfant mâle : &isons->,^ un auteur; 
aussi-bien nous n'en avons pas encore fait 
d'aujourd'hui 9 nous qui ne passons point 
de jour que nous n'eu fassions pour le moins 
une centaine. 

^ CLOTBO. 

C'est fort bien dit; faisons-en un auteur 
miversel^ un écrivain qui compose tantôt 
ixi vers, tantôt en prose pour tous les 
héâtres de Paris; et que ce soit un de nos 
rrévocables décrets , qu'il fera pendant sa 
îe cinquante- cinq pièces dramatiques, dont 
uatre auront un heureux succès. 

LAGHÉSIS. 

Encore ces quatre heureuses productions 

fi, 27 
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flerontasses mal teçues da public, lonque, 
dix ans après leur nouveauté , on s'avisera 
de les remettre sm théâtre. 

ATRpPOS. I 

Je vois une vieille femme de chambre 
qui met un gros paquet de linge dans une 
allée, au pied d*un escalier : ce paquet est 
un enfant nouveau-né qu'on expose. 

CLOTfiO. 

Oui , c'est le fruit des^ honteuses amours 
d'une fille de condition...... 

Dans cet endroit de VetUretUn des Par- 
ques, je me réveiUai 



FIN DU TOMB II. KT DSRNIEJL. 
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